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Recueil de pièces tant originales 
que traduites, concernant la 
Philofophie , la Littérature & 
les Arts. | 


ESSAI fur la vie d'Horace , d'apres 
M, Algarotti. 


Horace naquit à Venufe , petite 

ville fituée entre la Lucanie & la 

Pouille , fous le confulat de Cotta & 

de Manlius , foixante-cinq ans avant 

PEre Chrétienne, Ses talens & {es 
Tom, IL, A 


2 E fai 
difpofitions n’échapperent pas à l’œil 
pénétrant de fon pere. Cet homme 
obfcur (1), mais intelligent & ver- 
tueux , voulut que fon fils fût élevé 
dans le fein de la capitale du monde, 
où il fe hâta de le conduire lui-même. 
Il lui fit d’abord apprendre la gram- 
maire fous Orbilius , enfuite la langue 
grecque & fucceffivement toutes les 
{ciences qui entroient dans le plan de 
l'éducation qon donnoit à la jeuneffe 
la plus illuftre de Rome. Ce pere ten- 
dre & vertueux s’occupoit unique- 
ment à former l'ame de fon fils: il 
affiftoit à fes leçons, il ne le perdoit 
pas de vue un feul moment, il regar- 
doit avec raifon une bonne éducation 
comme le plus riche héritage qu’un 
pere puifle laifler à fes enfans ; il {ça 
voit que c’eft des premieres idées que 
fe forme & que dépend le bonheur 
de toute la vie. C’étoit fur-tout aux 
vertus de pratique & aux qualités fo- 
ciales , que cet homme judicieux s’ap 
pliquoit à former le jeune Horace, 
afin que lorfqwil viendroit à fe répan- 
dre dans le grand monde, il ne fe 





« (1)1l étoit fils d’un affranchi, 


Jur la vie d'Horace, . 
trouvât pas comme tranfporté dans un 
autre univers. Les préceptes conviens 
nent mal à la jeunefle; ils l’ennuient, 
lorfqu'ils ne la révoltent pas : auf 
p’étoit-ce qu'aumoyen desexemples, 
que ce pere attentif, & qu'Horace 
appelle te meilléur des peres, jettoit 
dans lame de fon fils les fondemens, 
de l’amour pour la vertu & de Phor- 
reur pour le vice. Cette excellente 
éducation fut terminée ou plutôt cou- 
ronnée par le voyage d’Athenes. Ce 
fut dans cette ville célebre , centre de 
la fagefle , de la fcience & des arts, 
qu'Horace fut éclairé fur les. princi= 
pes des vérités & des vertus , dont il 
n’avoit eu jufqu’alors que le fenti- 
ment, le goût, Phabitude. De retour 
à Rome , ıl fe trouva enveloppé dans. 
une guerre civile, occafionnée par la 
mort de Jules-Céfar. Il fe rangea fous 
les étendards de Brutus , 1l commanda 
yne légion en qualité de Tribun , & 
combattit contre Otave pour la li- 
berté, O&ave triompha. Horace ne 
fe fit pas honneur dans cette affaire, 
& neut pas de meilleur parti à pren- 
dre que d’en faire l’aveu lui-même. 

La profçription qui fuivit cette 
-© A'J 


4 Efai 
guerre Payant privé de tous fes biens, 
I| eut recours à fes talens. | 
L’indigence n’abbat que les ames 
qu ont déja fenti le poids de la vie, 
’ame d'Horace étoit encore toute 
neuve ; il étoit à la fleur de fon âge ; 
H avoit d'ailleurs une forte d’infamie: 
à faire oublier : fa fituation réveilla 
fon génie, il fit des vers. Virgile 8e 
Varius voulurent lẹ connoître, & 
s’emprefferent de le préfenter à Mé- 
çene, qui fut d’abord fon bienfaiteur , 
& ne tarda pas à devenir fon plus 
intime ami, La conformité des prin- 
cipes que ce miniftre avoit adop- 
tés , avec les opintns philofophi- 
ques d'Horace , ne contribua pas pew 
à reflerrer les liens de cette amitié 
due la mort feule put diffoudre, Hs 
avoient embraflé Pun & l'autre le fyf- 
tême du. philofophe qui fait confifter 
Je fouverain bien dans la volupté ; 
mais quoiqu'Epicurien , Horace n’a- 
voit garde de rejetter ce qu'il y avoit 
de bon dans les autres feétes. Il ref- 
pedtoit & faifffoit avidement tout 
ğe qui portoit le cäraétere de la vé- 
rité. Ses regards & fon attention sar- 
rêtoient prinçipalement fur la philo- 


Jur la vie d Horace, $ 
fophie morale & pratiqué. C’étoit 
là qu'il puifoit la mefure & la regle 
des jugeméns qu'il postort fur Les diffé- 
rens fyftèmes des plulofophes. Faire 
abftra@ion de la -matiere , renoncer à 
fes propres paffions , fe féparer de 
foi-même , n’étoit, felon lui, qu'un 
jargon métaphyfique qui ne fignifie 
que des chofes dont la pratique eft 
impoñlble, Nous fommes pouffés par 
nos paflions camme un vaifleau 
Peft par les vents; c’eft à laraifon, 
c’eft à Pamour réglé de nous-mêmes, 
à nous préferver des écueils. Quel- 
que vif que foit un plaifir, la raifon 
wui que nous nous en abftenions, 
lorfque naus devons l’expier par des 
péinés encore plus vives. Il faut fça- 
voir fouffrir la douleur, & braver 
Ja mort même , quand le devoir l'or- 
donne, & fur-tout lorfqu’il s’agit d’é- 
viter linfamie , le plus grand de tous 
les maux. Le fage & le politique ne 
doivent point calculer comme le peu- 
ple. Selon. eux , la vertu n’eft'autre 
chofe que le bon ufage que l’homme 
fait de fes propres pafions , relative- 
ment à fon propre bonheur, Cette dé- 
finition doit avoir lieu dans toute 
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efpece de gouvernement ; comme 
‘dans tout fyftême de philofophite. L’a- 
mour de la patrie dans lesrépubliques, 
le point d’honriéur dans les monar- 
chies y trouvéronit également leur 
compte. Elle conviendra à l’'Epicu- 
rien , à moins qu'il ne veuille defcen: 
dre à la condition de la brute. Elle 
fatisfera le Stoicien , à moins qu'il 
ne veuille anéantir lhumanité dans 
Phomme. Tel étoit à-peu-près le fyf- 
tême d'Horace (t). Fontenelle a dit 
que le meilleur ufage qu’on puifle faire 
de fon efprit, c’eft d’être honnète 
homme, Cette maxime , urte des prins 





(1) Horace regardoit l'utilité comme la 
“mere de Péqmitė. Cette opinion pent coù 
“venir à un fage Epicurien ; mais le vrai phí- 
-lofophe peut-il s en accommoder? I] ne faut 
.pas confondre ce qui eft légitime avec ce 
qui e juhte. Quoique fouvent les loix & l’é- 
quité fe doivent réciproquement leur force 
"êt teur éclat, il arrive quelquefois qu'elles 
-fe heurtent -& qu’elles {e: eontredifent : eh 
effet les laix n'ont: pour ebjes que l'utilité 
-publique , au lieu que l'équité eft inféparable 
_de l’honnèteté , fentiment univerfel , inhé- 
rent à notre être, & qui ne doit fon exif- 
rence & fon énergie à rien d’étranger à lui- 
mème, ` sons te n 
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[ur la vie & Horace. 7 
cipales d’Epicure , fut la regle inva- 
riable de la conduite & des a@ions 
d'Horace. Quant aux chofes de pure 
fpéculation , il n’embraffa le fentiment 
d’aucun philofophe en particulier. Ami 
conftant & rigide de la vertu , il 
meut fur tout le refte que des opinions 
flottantes. | 

Il paroît que de toutes les feétes , 
celle des Stoiciens le révoltoit le plus. 
Egalement éloigné de toute extrê- 
mité, il fçavoit modérer fes defirs & 
les reftreindre ; mais il n’avoit pas 
impertinente & ridicule vanité de fe 
prétendre inacceflible & fupérieur à 
tout, Il fe mocquoit fouvent de ces 
hypocrites fuperbes qui, à force de 
louer & de prêcher les vertus & les 
qualités qu’ils n’avoient pas, croyoient 
pouvoir faire oublier & peut-être ou- 

lier eux-mêmes les vices & les foi- 
bleffes dont its étoient remplis. 
… Il faut avouer cependant qu'Ho- 
race abufa de la doétrine d’Epicure, 
fon maitre. Il eut des paflions déré- 
glées & des goûts dépravés qu’il fa- 
üsfit avec fureur, & il en fit vanité ; 
il aimoit le vin, & pour nous fervir 
de fon expreflion, plus d’une fois fes 
À 1v 
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pieds fe refuferent au poids de fon 
corps chancelant. Quoiqu'il fe mocque 
des préceptes que donnoient fur l’art 
de la cuifine certains gourmets épi- 
£uriens ; quoiqu'il nous aflure qu’il 
fçavoit fe nourrir avec des olives & 
de la chicorée , il n’en recherchoit 
as moins la table fomptueufe & dé- 
care de Mecene , & il éprouva fou- 
vent que les indigeftions font pour le 
bonne compagnie. 

Convenons encore qu'il ne fut pas 
toujours aflez réfervé dans fes expref- 
fions. On trouve dans les fatyres HE 
& IV de {on premier livre, anfi que 
dans fa huitieme épitre , des images 
grofhüeres & dégoütantes qui s’accor- 
dent mal avec la délicatefie qu'il a ré- 
pandue dans tout le refte de fes écrits. 

eut-être a-t-il voulu dans certains 
cas fe fervir du mot propre, pour 
donner plus d'énergie à fon expref- 
fion ; peut-être faut-il regarder cette 
licence dans le flyle , comme un vice 
qui appartenoit plus à fon fieele qu’à 
Jui. Dans les républiques tout porte le 
caraétère de la liberté, comme dans. 
les monarchies tout refpire la diffi- 
œæulation. En effet Catulle , dont la 
mufe cffrontée fait fouvent rougir les. 


Jar là vie d Horace, 
graces qui accompagnent , vivoit 
dans le- tems de la republique. Ovide 
-parut dans. un tems où la forme du 
gouvernement étoit devenue entiere- 
ment monarchiqne : auffi quoiqu'il eùt 
ke cœur tout aufli corrompu, fa plume 
‘fut-elle plus réfervée. Quant y Ho- 
race, il fe trouva précifément placé au: 
moment où PÉtat pafloit de la liberté 
à la fervitude. | 

Du refte il ne fe diffimuloit point 
fes défauts, & fouvent 1 tournoit fur 
‘Jui-même kes traits piquans de fa cen- 
ure. « Les femmies qui ne tappat- 
:» tiennent pas irritent tes defirs; à 
:» Rome , tu ne cefles de vanter les 
'»agrémens de M camgagne ; à la 
# campagne tu portes jufquaux cieux 
» les plaifirs de la ville ; inconftant 
-»que tu es! tu ne fçaurois vivrè 
-# une heurte entiere avec toi-même 3 
» tu te crains, tu te fuis, ton loi- 
# fir lembarrafle ; vainement, pour 
» te dérober à Pennu, tu as recours 
» tantôt au vin & tantôt au fommeil , 
» Fennui te pourfuit & t’accable ». 
Tels font les reproches qu'il fe fait 
faire par fon efclave. I réfléchifloit 
Sur Ii-même, it cherchoit férreufe- 
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. ment à fe corriger , & ne défefpére: 
pas que le tems, les confeils de fe 
amis & fes propres réflexions ne | 
miflent à même d’en venir à bout. E. 
un mot, il parle de fes foiblefles & 
de fes défauts avec tant de candeur & 
 dingénuité , qu’il eft impoffble de n 
pas les lui pardonner, D'ailleurs, pa 
,Combiende qualités eftimables ces dé 
fauts n’étoient-ils’ pas rachétés ? Per 
{onne ne remplit plus fidélement qu 
Jui les devoirs facrés de l'amitié :-: 
jamais il lui échappoit fur le compt 
de fes amis un bon mot qui fit. fu 
eux une imprefñon tant foit pe 
fâcheufe , il fe mettoit en quelqu 
forte à leurs pieds , & s’accufoit lui 
même des défauts qu’il leur reprc 
choit. C’eft ainfi qu'il trouvoit le fe 
cret de placer toujours. Pinftruétia 
fans jamais aigrir lamour - propre 
Doué d'un caratere doux & tran 
quille , il ne laiffoit pas. de, répandr 
la gaieté fur tout cè qui l’environnoit 
fa préfence animoit tous les cercle: 
L'ambition. ne troubla jamais le repo 
de fon ame ;:1l ne demandoit au 
ieux que. de lu, conferver. dans. an 
âge avancé les.goûts qui faifoiept |: 
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bonheur de fa jeuneffe. Egalement 
éloigné de Padulation & de Parro- 
ance, 1l ne loua jamais des fottifes , 
jamais il n’infulta à Pignorante fimpli- 
cité : fes traits ne tomboient que fur 
les demi-fçavans , qu’il regardoit avec 
raifon comme la. portion la plus ridi- 
cule & la plus incommode de la fo- 
ciété. Loin d’afficher , dans les cer- 
cles, Pair de Pimportance & de la fu- 
pêriorité, il mettoit tout fon efprit à 
faire briller celui des autres. Il fut 
Pami des plus grands hommes de fon 
_fiecle & fon admiration pour fes 
rivaux étoit aufi fincere & aufi 
profonde que s’ils avoient ceflé de- 
vivre. Il ne lifoit fes ouvrages qu’à 
ceux qui Pen prioient inftamment, 
& qu'il jugeoit dignes de les enten- 
dre. Perfonne ne fçut mieux que 
lui badiner avec les grands, ni tirer 
un meilleur parti des plaifanteries 
qu’ils aiment fouvent à faire ; fes 
contes étoient courts, piquans, pleins 
de fens & d'intérêt ; ıl manioit fur- 
tout l’éloge avec une adreffe inimita- 
ble ; il louoit fans avoir Pair dy pen- 
{er ; la louange fembloit naitre gelle- 
même , & l’on diroit qu’elle ne lu. 
À v] 
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étoit arrachée que par la force de'la 
vérité. Ses. fatyres même font pleines: 
de-finefle & durbanité ; jamais la: 
haine ni l'envie n’empoifonnerent les; 
traits de fa cenfure ; i-na n1 la feroce: 
unpétuofté de Juvenal, ni la févérité 
dogmatique de Perfe ; cet un philo- 
fophe amable qui , d’après la maxime: 
profonde de Pythagore , croyoit que 
es hommes avoient moins befoin: 
d'être inftruits-que d'être fmplement-: 
avertis. 

Auffi Horace fut-il recherché des: 
grands., qui s’empreflerent de lur: ac~ 
corder non-feulement leur eftime . 
inais. ençore leur amitié; & fçavoitr 
plaire aux grands -n’étoit pas alors. um 
petit mérite.. À leurs. occupations mis 

taires. ow politiques: ils unifloient 
prefque tous le got , l'étude & læ 
connoïWfance des arts & des lettres.. 
Le defpotifme ,quipeu.de tempsaprès 
éteigmit toute émulation &. rendit le: 
fçavoir dangereux, navon point en- 
core abruti les ames; partout où - 
brilloient les talens, le mérite & la 
vertu , on pouvait leur accorder uii 
hommage public 8 folemnel ; il étort: 
prrmÿs de mler lesiéloges de Caton. 


b 
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zx fouanges de Jules-Céfar ; Fame 
des mouvemens fublimes & des gran- 
des a&tions , la Kberté , n’étoit pas en- 
core entiérement étemte. 

Horace eut le fens aufi jufte 8 
aufi droit qu’il eut lefprit fin & pé- 
nétrant ; on pourroit même dire qu'it 
eut plus de prudence & de conduite: 
qu’on ne doit en attendre d'un- poete.. 
Il n’ouvroit fon cœur à qui que ce 
fût, qu’il ne Peût connu intmement 
& à fond ; & pour n’avoir jamais à 
répondre des fautes d'autrui, il ne re- 
eommandoit à fes. amis que les per- 
fonnes dont il avoit fonde & pénétré: 
le cara@ere. Ilexcella dans l’art délicat 
de manier l'amitié des grands; mats: 
pour ne pas former avec eux des-chaï- 
nes indiflolubles, toujours incom- 
modes & fouvent dangereufes , il 
pe chercha jamais à fe mêler de leurs. 
affaires. | 

Nous ne devons pas cependant dif- 


: fimuler qu'il ofa une fois s’ingérer dans 


les affaires d'Etat ; mais ce fut avec 
tant de précaution & d’habileté , que 
ce trait de fa vie nous feroit encore 
inconnu s’il ne nous avoit été révélé: 


T4 o Efa >c’ 
par quelques critiques pleins d’efprit 
& de fagacité. 

On prétendoit que Jules-Céfar avoit 
formé le projet de tranfporter à Ale- 
xandrie ou à Troye le le de PEm- 
pire : le plus grand nombre vouloit 
T ce fût à Troye, d’où la famille 

e Jules fe vantoit de tirer fon origine. 
Jules n’étoit plus; mais on craignoit 
fortement qu'Augufte ne réalisät le 
projet de fon pere , ce qui auroit en- 
trainé infailliblement la ruine de Rome 
& de litalie, comme la chofe mar- 
riva malheureufement que trop aux 
tems de Conftantin. Ce fut donc pour 
détourner Augufte de ce deflein ; 
gehore compofa l'ode III. du troi- 
ieme livre , laquelle , fi Pon ne 
fuppofoit cette intention à notre 
poete, ne feroit qwun grouppe de 
enfées & d’expreflions obfcures & 
impénétrables. Après avoir dit que 
l’homme jute & vertueux eft iné- 
branlable , & que cet par la conf- 
tance & lintrépidité que Pollux, 
Hercule & Romulus ont mérité les 
honneurs divins, 1l ajoute que Junon 


voulut d’abord s’oppofer à ce que le 
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fondateur de Rome fùt afis áu nom 
bre des Dieux, parce qu’il étoit né 
d'une femme ifue du fang Troyen; 
mais qu'enfin elle y confentit lorf- 
qu’elle fit attention que Troye n’étoit 
plus. « Que les Romains „dıt Junon , 
» reftent maîtres du monde, tant que 
» les troupeaux infulteront au tom- 
» beau de Priam & de Päris; mais fi 
# Apollonlui-même relevoit trois fois 
# les murs d’Ilium, trois fois j’appel- 
# lerois les Grecs pour renverfer les 
# murs d’Ilium de fond en comble. 
». Ma mufe, qu’ofes-tu entreprendre ; 
» s'écrie le poëte en finiflant, & quel 
» eft ton deffein ? Eft-ce à toi de ré- 
» véler les fecrets des Dieux? » C’eft 
anfi que par amour pour fa patrie, 
Horace voulut une fois, à l’exemple 
des Grecs, traiter dans fes vers des 
affaires du gouvernement; mais il s’y 
prit d’une maniere beaucoup plus dé- . 
tournée , parce qu’il s’en falloit hien 
que Rome jouit alors de la liberté 
dont avoient joui les républiques de 
la Grece , parce qu’enfin il eft tou- 
jours dangereux de vouloir.pénétrer 
les defleins des hommes puiffans , & 
d'écrire, comme difoit Pollion, contre 
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eeuxqui peuvent profcrire. Durefte , 
dans les converfatrons qu'il avoit avec 
les grands, jamais il ne lui échappoit 
tien qut eût trait à l’État; elles ne rou- 
joient que fur les objets les plus in- 
diflérens , fur les fpeétacles, fur la: 
poéfie , fur la phue & {ur le beau. 
tems; fes propos enfin étoient tels: 
qion pouvoit Îles répéter tout haut , 
ns que fa tranquillité courüt aucun. 
rifque (1). La médiocrité lui plut en 
toutes chofes, excepté dans fon art 5 
& il fongea beaucop plus à confer- 
ver le tréfor de la liberté, qu'à ac- 
cumuler des richeffes. Quelques phi- 
Dore anciens rejetterent avec or- 
gueil les invitations que leur avoient 
faites des Souverains. Ariftippe , dont 
Pame étoit au-deflus de tout, & qui 
cependant ne méprifoit rien , fçut 
vivre avec les Rois & y trouver fon 
avantage , fans devenir leur efclave. 
A l'exemple du maître d’Epicure , 
Horace , content du rang de Cheva- 
- Cr) Hora quota eff? Thrax efl gallina Syro 
"#2 pr? ` | | 
Matutina parëm cauros jam frigora mordent à 


Es- yue rimofé-bene deponuntar in aures `: ‘ 
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ler , auquel il avoit été élevé , n'au- 
roit pas voulu d’une dignité plus con- 
fidérable qui n’eût fait que multiplier 
fes embarras, en le mettant dans la 
néceflité d'augmenter le nombre de 
fes équipages & de fes efclaves , fans 
rien ajoutet à fon bonheur. Mécene 
le prioit inftamment de quitter la cam- 
pagne & de venir le rejoindre : notre 
pocte lui répondit par la fable du re~- 
nard & de la belette, que tout le 
monde connoit, Augufte l’invita à être 
fon fecrétaire & à s’afleoir à fa table : 
Horace refufa les propofitions que lut 
faifoit le maître du monde, tant la 
bberté lui fut chere. Du refe, les 
lettres qu’il eût écrites au nom d’Au- 
gufte , auroient vraifemblablement 

éri, mais celle qu’il écrivit à Augufte 
Ri-même , nous eft parvenue. Cette 
épitre remplie de chofes admirables , 
eft d'autant plus intéreffante , que nous 
y. trouvons la maniere dont Horace 
penfoit , comme écrivain & comme 
homme de lettres. 

Quoique les arts, l'érudition & k 
philofophte euflent pañlé alors à 
Rome avec les dépouilles de toutes 
les nations & particulierement des 
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Grècs , on ne laifloit pas d’y pi 
tous les jours fur les lettres & 
arts, des jugemens faux & ridic 
L'Italie étoit dominée par ke n 
préjugé qui l’enchaïne encore au 
dhui; on ne croyoit pas qu'il fùt 
fible de s'élever au-deflus des au 
ue Rome avoit produits lorfq 
littérature commença à y être en 
neur. Les douze tables , les vieux 
tés de paix, les livres des Pont 
pafloient pour avoir été dités 
es mufes mêmes ; tout en étoit z 
rable , même les chofes qu’on : 
tendoit pas : & c’eût été un crimi 
d'y appercevoir un défaut, com 
ce vernis d’antiquité qui rend le 
dailles précieufes , ajoutoit é 
ment un prix aux produétion 
l'efprit, Les Italiens penfoient 
comme ils penfent encore au 
d'hui. Le plus grand nombre ju 
. des ouvrages comme on juge des 
par la date & non par la qu 
Horace qui n’avoit garde de reg 
façon de penfer fur celle de la 
titude , examina les auteurs an 
de l'Italie d’après la regle éterne 
variable du vrai, & il y trouv 
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termes vieillis, des tournures barba 
res , des expreftons obfcures ou né- 

gligées ,en un mot une mfinité de dé: 
_ fauts & de vices. Il fit fentir qu'il n’y 
avoit rien de plus ridicule que de re- 
fufer fon eftime aux ouvrages moder- 
nes, uniquement parte qu’ils étoient 
modernes, & que rien n’eft plus mé- 
prifable que cette efpece dhommes 
qui ne louent les morts, que pour ac- 
quérir en quelque forte le droit d’in- 

wter aux vivans. Mais fon audace 
parut extrême, & fouleva prefque 
tous les Romains lorfqu’il attaqua les 
fatyres de Lucilius, ouvrages confa- 
cres jufqu’alors par Peftime univer- 
felle. Auf juftifie-t-1l à plufieurs re- 
prifes le jugement qu'it ävoit porté fur 
ce poëte. Íl ne me fuffit pas, difoit-il, 
que Lucilius me fafle rire de tems en 
tems ; je voudrois que fon tyle fût 
moins diffus , plus foigné , plus élè- 
gant, & fur-tout plus varie. Sı les 
Dieux l’avoient fait naitre dans le fie- 
cle heureux où j'écris, il auroit fup- 
primé , même les beautés, lorfqu’elles 
auroient été déplacées ; fon ftyle eût 
été plus châtié:en un mot il auroit 
fait moins de vers & les eût faits beau 
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coup meilleurs. Sa critique quoique 
om 


vraie, quoique fondée fur la rai 

même , ne laiffa pas d’être regardée 
comme un facrilege littéraire ; la tour- 
be des verfficateurs frémit & cria au 
blafphème ; mais content du fuffrage 
des Qutilus , des Varius, des Vire 
pile & des Mecene , Horace méprifæ 


es cris des envieux & les murmures- 


des fots. Entre les perfonnes dont 


notre poëte recherchoit l’approba- 


tion, il ne faut pas oublier les Pifons, 
auxquels il adrefla cette épitre céle- 
bre , qui renferme des réflexions f 
fines , fi judicieutes & fi profondes fur 
Fart poétique ; épître qu’on a appellée 
avecraifon le code du bon ft, Celt 
Jà qu'Horace fe moque de la bon- 
hommie de fes ayeux , qui avoient la 
fimplicité d’applaudir aux plaifante~ 
ries de Plaute ; & qu’en même tems 
il attaque indireétement Ciceron „ 
qui penfoit à çet égard comme Panti- 
quté. Mais entre Ciceron & Horace 
oferoit-on. juger? Onferoit cepen- 
dant porté à croire que le courtifam 
d’Augufte & de Mécene devait mieux 
fe connoitre en wrbanité, que l’ora- 


eur de la république, qui le plug 
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fouvent parloit au peuple & cherchoit 
à le faire rire à quelque prix que ce fût, 
On fçait d’ailleurs qu’en fait de bons 
mots & de fines railleries, Ciceron 
n’étoit pas fort délicat. Il étoit im- 
, poflible fans doute, que Phomme du 
| monde qui avoit le plus de goût, pût 
approuver les jeux de mots & les 
pointes dont Plaute a herifle fon ftyle, 
non plus que fes portraits chargés & 
ridicules. Quelle exagération, par 
exemple, que celle de cet avare, qui 
avant de s'endormir, attache une 
bourfe à fes levres pour ne rien per- 
dre de fon fouffle ? Ce reft pas ainfi 
que peignoït Moliere cet homme di- 
vin, fur lequel Horace auroit porté le 
même jugement que fon imitateur 
Defpreaux qui , lorfque Louis le 
Grand lui demanda quel étoit le plus 
beau génie de ceux qui avoient illuf- 
tré fon regne , répondit fur le champ : 
Moliere. Doué d’un efprit libre & 
philofophique , Horace ne fe borna pas 
à cenfurer les poëtes de fa nation , il 
trouva des défauts, même dans les 
auteurs dont il vouloit qu’on lür les 
ouvrages nuit & jour, dans les Grecs 
& dans Homere ku-même. | 
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& la pompe abforboit toute Patten= 
tion du plus grand nombre des fpec+ 
tateurs. Et comme aujourd’hui nous 
ne fommes attentifs & tranquilles 
qu’au moment où lon danfe, les Ro: 
mains ne létoient que lorfque dans 
un intermede on mettoit en pieces fur 
le théâtre quelque animal extraordi: 
naire , lorfqu’on y donnoit quelque 
combat , ou qu’on introduifoit des - 
Rois prifonniers, des. vafes , des tro : 
phées, des flatues & des chars de 
triomphe. Il arrivoit quelquefois qu’à 
la fimple apparition d’un acteur tout 
le théâtre retentifloit d’applaudiffe» 
mens : qu'at-il dit, demandoit Ho: 
race ? rien. Qu’eft-ce donc qu’on ap: 
plavdit? Le goût & la richeffe de fom 

aDit. 

Tel étoit ce fiecle que nous avons 
appellé ftecle d’or. Parce que nous 
voyons un Horace, un Virgile, lę 
portique du Pantheon , les beaux mé- 
daillons d’Augufte , & quelques pter- 
res admirables , gravées par Diofco- 
ride & par Solon, nous aimons à 
croire, que tout ce que nous n'en 
connoïflons pas , portoit le même 
caraétere de goût & deperfe&on, 

d'autant 
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d'autant qu’en fait de litterature , les 
feuls auteurs excellens nous font par- 
venus, & que les autres ont fait naur 
frage , fi Pon peut s’exprimer ainfi 
. dans l'océan du tems. Mais fi Pon 
regle {on opinion fur celle de ces 
mêmes auteurs que nous avons entre 
les mains, l’idée qu’on fe formera de 
ce fiecle ne fera pas bien avantageufe. 
On dit familierement qu'il n’eft point 
` de héros pour les valets de chambre z 
on pourroit dire qu'il ny a point de 
fiecle d’or pour les contemporains. 

Ce quil y a de plus fingulier dans 
_ cette même épitre , Ceft- qu'on y 
trouve qu'Augufte ne protégeoit nt 
reftimoit les poëtes autant qu’on le 
penfe communément. IÍ paroit au 
contraire qu'il n’en faïfoit pas grand 
cas, & qu'illes regardoit comme des 
hommes au moins très-inutiles : de 
forte qwHorace fe vit obligé de faire 
Papologie des poëtesdevantun Prince, 
qui devoit aux poëtes la plus grande 
partie de fa gloire. 

Du refte 1l y avoit dans ce tems- 
, {à , comme aujourd’hui, beaucoup de 
ces pédans que nous appellons purif- 
tes , qui vouloient qu'on regardät 
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. comme morte une langue qu’on pari 
Joit tous les jours , qui fe faifoient un 
devoir de n’employer que les expref- 
fions & les tournures dont s’étoient 
fervis leurs prédécefleurs , qui ne 
croyoient pas qu’il fùt permis d’enri- 
chir la langue d’un feul mot, qui ana- 
thématifoient enfin quiconque imagi- 
noit un nouveau figne pour expri- 
mer une nouvelle idée. Horace s’éleve 
avec force contre ces tyrans ridicu- 
les ; il fait voir que dans les langues 
vivantes , l’ufage eft le feul fouverain 
dont on doive reconnoitre la loi; que 
Fon peut, que lon doit adopter les ter. 
mes qu'il a produits ; qu'il y a même 
du mérite à en créer de nouveaux, 
pourvu qu'ils foient placés convena- 
lement, qu’ils foient analogues ‘au 
fond de la langue , & que fur-tout ils 
foient abfolument néceflaires. « Eh 
» quoi! s’écrie-t-1l, Varius & Virgile 
» ne pourront pas ce qu'ont ofé Cæ- 
» cilius & Plaute, & je ferai. blâmé 
# pour avoirintroduit dans mes écrits 
# quelque expreflion nouvelle , tandis 
# qu'Ennius & Caton font élevés 
» juíqwaux cieux pour avoir pris 
#la même liberté, ou plutôt pour 
| ai , = 
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Savoir rendu le même fervice à la 
# langue ! » l 
- Horace condamnoit en même temŝ 
les écrivains qui s’imaginoient perfec- 
tionner leur langue ; en y faifant paf- 
fer des expreflions & des formes 
Éétrangeres ; femblables à certains 
philofophes de nos jours , qui croient 
avoir donné à leurs ratfonnemens la 
force de la démonftration', lorfqu’ils 
ont transformé une penfée communé 
en formule algébrique. IL blâmoit le 
le fot orgueil de ceux qui dédaignoient 
écrire dans leur langue, comme fi la 
grecque avoit feule mérité d’énoncer 

de tranfmetre leurs produ£ons ; 
il regardoit ce procédé comme une 
efpece d'infidélité & d’ingratitude en- 
vers la patrie. D'ailleurs écrire dans 
une langue étrangere, n’eft-ce pas 
donner volontairement des entraves 
À fon génie ? N’eft-ce pas s’impofer la 
nécefié de fe trainer en tremblant 
fur les traces d'autrui ? O imitateurs, 
troupeau fervile ! combien vous avez 
rétardé la marche & les progrès des 
connoiffances humaines ! Ce n’eft pas 

Horace improuvät toutes les fortes 

’unitations ; autre chofe i chercher 

ij 


` 
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par quel chemin les grands hommes 
font arrivés à la perfe&tion, choifir 


celui vers lequel notre génie nous . 


poule, & y marcher librement ; autre 
chofe eft prendre un feul auteur pour 


guide & pour maître. Et que peut-on . 


attendre de ces hommes, qui fem- 


blables à la teigne , vont toujours rons . 
geant un même livre? Jeunes auteurs, 


ouvrir desroutesnouvelles ,renoncez 


pour jamais à la loire. Mon pied , dit 


oraçe, n’a pañlé fur les traces de per- 
fonne; avec de la confiance & de Pau- 


vous ne dédaignez les fources coms . 
munes, fi vous ne cherchez à vous . 


a .V% 


dace, au lieu de fuivre & de fe laifler ` 
conduire, on entraine & l’on con. . 
duit; j'ai {çu le premier faire pañler . 


dans la poéfie de ma langue, la can 
dence & l’impétuofité d’Archiloque , 
fans emprunter ni fes penfées ni fes 
‘expreflions ; j'ai monté la lyre latine 
au ton de la lyre d’Alcée & de Sa» 
pho , fans copier leurs chants ni leurs 
modulations. 
En effet, en tranfportant dans [a 
poéfie latine les formes & les procés 
dés de la grecque, Horace devint 


auteur d’une maniere toute nouvelles 
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us Poëte fur-tout ne prit mieux 
lui l’efprit & le ton des genres 
rens qu'ilentreprit de traiter. Sort 
e ne l’égare jamais; 1l en gouverné 
n gré tous les mouvemens. La 
ie , qui, dans fes odes, brille de 
e fa pompe & de tout fon éclat, 
nodefte , tranquille, & pour ainfi 

voilée dans fs fatyres & dans 
‘pîtres: Tantôt grave , tantôt Ié- 
, tantôt badin , tantôt fublime ; 
ours varié & cependant toujours 
1ême ; par-tout il eft fidele à fon 
t, par-tout il refpire le goût & les 
es : en un mot, il eft toujours 
lele & toujours inimitable. 
ommerit des talens aufi fublimes 
ffent-ils par irrité envie ? Auf 
Fannius, & les Pantilius, & les 
netrius , & tous ces braves gens 
t la race ne périra jamais, le dé- 
oient-ils en fecret , & ne cher- 
ient qu’à empoionner fes propos 
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dans fa bouche des crimes inpardon 
nables. Si par modeftie il refufoit de 
lire fes ouvrages en public : il nous mé- 
prife, difoient-ils, nous ne fommes 
pas dignes d’entendre fes chef-d’œu- 
vres; il en réferve la ledure pour les 


oreilles de Jupiter. Que faifoit Ho- 


race ? ilmenacçoit, à la vérité, de tems 
en tems fes ennemis de les rendre à 
jamais fameux, & leur montroit fon 
efprit comme une épée prête à fortir 
du fourreau : mais le plus fouvent il 
les méprifa; il fit mieux, il fçut mettre 
Jeur malice même à profit, en s’ob- 
{fervant de plus près , en s’appliquant 
à perfe@ionner fes ouvrages & à les 
rendre pár là vainqueurs de la critique 
& du tems. Quelque talent qu’on ait 
reçu de la nature, dans les ouvrages 
d’efprit comme dans toutes les grandes 
entreprifes , la longanimité, la ré- 
flexion & le travail font abfolument 
néceffaires ; il faut travailler long-tems 
Jes produétions que l’on veut qui du- 
rent toujours. Ainf Pont penfé les 
bons écrivains de toutes les nations & 
detous les âges. Les Romains qui dans 
l'adminiftration de la république met- 
toient tant de foins & de précautions, 


`. "ham Albin mé. 
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& ne craignoient jamais de tevénir fur 
eux-mêmes, n’en faifoient pas autant 
lorfqu'ils mantoient la plume ; ces home 
mes intrépides n’avoient pas le cous 
rage de rectifier leurs ouvrages, ou 
plutôt ils croyoient qu’il y avoit une 
forte de déshonneur à effacer. Horace 
au contraire , non-feulement ne crais 
gnit pas de corriger fes produétions , ” 
mais il les foumit au jugement des au- 
tres. Le judicieux Speroni recom- 
mande aux auteurs de montrer leurs 
ouvrages, même aux perfonnes moins 
inftruites qu’eux , parce que l’auteur, 
comme 1l l’obferve très-bien, va dela 
penfée à lexpreflion; de forte qu'il 
commence par ce qui lui eft connu z 
& que le leéteur au contraire, va de 
l'expreffion à la penfée ; de forte que 
la penfée ne peut lui être connue, 
qu’au moyen & en vertu de lexpref- 
fion. Mais autant que Les amis vrais & 
finceres font à rechercher , autant al 
faut éviter les complaifans & les adu- 
lateurs. Le rigide Tarpa , le févere 
Quintilius, voilà les hommes que con- 
fultoit Horace : ce fut vraifemblable- 
ment de ce dernier qu'il apprit Part de 
faire difficilement des vers k il femble 

1Y, 
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au raffinement mê::c de la politeffe, 
Virgile difoit qu'il étoit anfi difficile 
d’arracher un vers à Homere, que la 
maflue d’entre les mains d'Hercule $ 
ón pourroit dire qu'il eft aufi dificile 
enlever un vers à Horace, qu’à Ve- 
hus fa ceinture. En effet , tous les aus 
tres poëtes latins onteu parm les mo- 
dernes des imitateurs auf h:ureux 
que pouvoit le perm:tire la difficulté 
qu'il y a à écrire dans une langue qui 
deft plus. On avu le doe & tendre 
Catule renaitre en quelque {crte dans 
les élégies de Baflani, & fur-tout dé 
Zanotti. Les c'uleurs dont Lucrece 
a embelh la pmlofoplme , nous les 
voyons fe réfléchir dans les deux 
poëmes de Stay. Virgile lui-même, le 
. ma .ftueux Virgile a trouvé un rival 
cans ie cetebre Fracaftor. Mais Flami 
niu., le Jéfui e Sarbieuski & tous le$ 
imiateurs d'Horace n’ont fait jufqu’à 
préient que des efforts inutiles. 

_ Apres avoir mené la vie, en partie 
d’un homme du monde & en partie. 
d’un shilof phe, mais toujours la plus 
agréable & la plus délicieute , ami de 
tou es les belles choies, & fur-tout 
ami de lui-même, Horace mourut âgé 
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dé cinquant -i¢pt ans, un mois avant 
fon cher Mécene. Ha pris {cin de nous 
anftruire lui-n.ême de cuelc ues parti- 
cularités concernant {a perfonne &e 
fon cara&ere. En s’adreflant à fon livre 
qu’il publia à l'âge de cuarante-quatre 
ans, il le charge d'informer les lec- 
teurs qu’il n’étoit point né dans un 
rang diftingué , mais que dédaignant la - 
baflcfle & Pobicurité où lcs Dieux 
l’avoient fait naitre & pouflé par fon 
propre mérite , il avoit pris l’efior le 
plus fublime ; qu’il avoit obtenu l'ami 
tié des plus grands hommes , ainfi que 
des plus grands perfcnnäges de ion 
ficcle ; qu'il étoit violent & colere , 
ais qu’il s’appaifoit facilement; qu’il 
aimoit le {ole}; quwi! étoit vune petite 
taille, & que {es cheveux avoient 
bl. nchi avant le tems., Les moindres 
détails deviennent intéreflans , lorf- 
qu'ils regardent les grands hommes. 
Et qui ne voit pas avec un plaifir 
infini les deux vainqueurs de la 
journée de Zëma, Læhus & Sci 
picn , fe délafier & s’amuier en par- 
tculier avec le poete Lucilius ? Nous 
trouvons encore dans les écrits de 
notre pocte , qu'il avoit la pue tendre 

yJ 
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& délicate , & qu'il étoit d’une très- 
foible conftitution. Lorfqu’il voyoit 
pour la premiere fois quelque perfon- 
nage dun haut rang, il avoit Pair tr 
mide & embarañlé : il parloit peu , & 
ne perdoit jamais fon tems en de vai- 
nes difputes, fur-tout avec les per- 
fonnes dont les poumons-étoient meil- 
leurs que les fiens ; il dépenfoit noble- 
ment; il étoit grand amateur de pein- 
ture, & fe plaifoit infiniment à la cam- 
pagne. Quoiqu'il fût très-éloigné d’im- 
portuner qui que ce füt du récit de 
fes ouvrages, il cédoit cependant à la 
démangeaifon qu’éprouve tout auteur 
de paroitre en public. If en eft des 
beaux efprits , lorfqu’il s’agit de publier 
leurs produétions , comme des jeunes 
filles lorfqu'il eft queftion de les ma- 
rier. Celles-ci, après avoir bien exa- 
miné les inconvéniens du mariage, 
prennent un mari : ceux-là, après 
avoir long-tems réfléchi fur le danger 
qu’il y a à paroitre en public, finiflent 
par fe faire imprimer. 


Tel eften peu de mots le portrait de 
ce poëte immortel, qui, infpiré par 
ne noble fierté, compagne infépara- 
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ble du génie, prédit que non-feu- 
fement la meilleure partie de lui- : 
même échapperoit.à la puiffance du 
tems , mais que lécoulement des fie- 
cles ne feroit que raffermir &accroitre 
fa gloire; que fon nom enfin feroit 
éternel comme Rome & le Capitole. 
Le Capitole eft détruit , (1) & la voix 
du tems chante encore les vers d'Ho- 
race. 





| © (1) Z à verfi di Orazio fono cantati a delle 
yoce del tempo. 


38 Ré:rions 


TRADUCTION de la premiere nuit de 
Young , pré.elé de quelques ré 
œions fur le caraétere & les poëlres de 
cet auteur; par M, le Comte de Biffi y 
de l'acadénie Françoife. 


Le rand fuccès qu'ont eu en Angle 
terre les peniées noëturnes d'Young 5 
les deux tradudions au'on en a fai es 
en Allemagne , m'avcient déja donné 
du mérite de c.t auteur l opinion la 
plus avantageufe : pai voulu en juger 
par moi-même : j'ai lu fon cuvrage , & 
frappé des beautés que j'y ai apper 
ques , jai olé entreprendre d’en taire 
pañler une partie dans notre langue. 

En traduifant la premitre des nuits 
d'Young, mon objet a été unique- 
ment d'engager ceux qui pofledent la 
langue Angloife mieux que moi, à Les 
traduire toutes ; car j'avoue que cette 
entrepriie eft au-defius de mes forces, 
Ce weft pas le tems cui m’arrête , je 
crains feulement de le mal employer : 


Xais ü jamais une main plus babile 


\ 


À 
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ĝüe la mienne l’exécute, Pole répondre 
du fuccès. Bien des perfonnes ens 
nuyées dé ne conn:itre les auteurs 
Anglois que par l’exceflive liberté de 
leurs opinions, verront avec plaifir 


comment ils s’expriment {ur la mort, 
. comment ils traitent les grands objets 


de lafoi. On s'imagine communément 
qu’il y a moins de religion en Angles 
terre qu’en France : on fe trompe} 
celt aux Anglois que nous devons les 
meilleurs ouvrages qui ayent été faits 
en faveur de la religion, & celui de 

. Young eft un de ceux que les An 
glois eux-mêmes eftiment le plus, Les 
dujets qu’ils traitent ne {ont pas neufs, 
mais ilə font bien intér:flan; : d’ailleurs 
Je ne vois pas pourquoi on c«fferoit 
d'écrire {ur la mort & fur les malheurs 


‘attachés à l’humanité. Pcurroit-on ja. 
mais épuiler un {ujet qui malheureu- 


fement eft fi fécond , & fe préiente 
{ous tant de formes diverfes ? 

Le genre de M. Young, fi commun 
èn Angleterre, eft pre:qu'inconnu en 
France, Nous n’avons pernt de ces ou- 
vrages remplis d’idécs grandes , mais 
fombres, triftes & ce send:nt dilicieus 
fes ; de ces ouvrages qw laufeat après 
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euxune impreflion de mélancolie , qui 


nous précipite dans les profondeurs - 
de la méditation. Ce n’eft ni au goût ni ` 


aux mœurs de notre nation , mais uni- 
quement au procédé de nos écrivains 
qu’il faut s’en prendre. L’ame de nos 


auteurs eft, pour ainf dire, toute au. 


dehors; plus diffipés, moins folitaires 
que les auteurs Anglois , ils habitent 
trop avec les hommes; & comme ils 
ne les voyent le plus fouvent que dans 
le grand monde , où les idées riantes 


ontfeules le droit de plaire, ils accom- 


modent leurs ouvrages au goût qu'ils 


ont cru remarquer dans le plus grand 
“nombre des lecteurs. Mais aue ne les 
fuit-on, ces leéteurs , au fond de leur 
cabinet ; on verroit que les ou- 
vrages mélancoliques font ceux qui 
plaent & attachent le plus! 

Le genre trifte eft d’ailleurs le feul 
qui convienne aux grands objets, & 
les grands objets font les feuls qui con- 
Viennent aux hommes. On ne peut 
parler gaiement du tems, de Pefpace, 
de Péternité, de l’immenfité, de Dieu. 
Toutes ces grandes idées ne peuvent 
fe rendre qu'avec des couleurs un peu 
ombres : le fon même des mots qui 


e 
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es rappelle excite en nous une forte 
de terreur & de frémiflement invo- 
fontaire , avant que la réflexion nous 
ait appris à trembler & à nous fou- 
mettre. . | 
Il en eft de même des tableaux que 
M. Young trace du malheur , des foi- 
blefles, de la mifere & des contradic- 
tions de la nature humaine. Ces ob-. 
jets font grands en eux-mêmes & bien 
intéreflans , par le rapport qu’ils ont 
avec nous, Quelque fombres qu’ils 
foient , ils plaifent également aux 
gens triftes & aux perlonnes gales, 
aux heureux & aux infortunés. Le 
tableau de la mifere humaine fait 
mieux fentir à ceux qui font heureux 
le bonheur dont ils jouiffent. Il con- 
fole en même tems les autres, en leur 
montrant que les hommes font égaux 
dans l’excès du malheur de leur con- 
dition naturelle, & que ces mêmes 
perfonnes , dont ils envioient tout-à- 
heure la fituation , font réellement ft 
miférables , qu’elles doivent plutôt 
exciter leur attendrifflement & leur 
pitié, que leur haine & leur jaloufie. 
Tel eft à peu près l'effet que pro- 
duüfent les réflexions fur la condition 
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es hommes, & tel eft en partie 1e 
but que seft propofé M. Young, ex ` 
cepté qu'il voudroit un peu troubler 
le bonheur des gens heureux; & il en 
convient lui-même , lorfqu’en parlant 
de la mort de fon ami Philandre, il dit 
au commencement de la feconde de 
fes nuits : Ce 
= « Pourrai-je chanter ces objets 
» d’une façon qui puifle plaire à ton 
» efprit, & cependant troubler un peu 
» ton cœur ? O qu’alors je ferai con- 
» tent de moi-même ! Mes pinceaux 
» traceront fur le nuage noir qui men- 
» vironne,un arc-en-ciel un peu pâle, 
» & cette vue me fera pañler du cha- 
» grin à la joie ». 

Ilferoit à fouhaiter qu’on permitaux 
traduéteurs des poemes de M. Young 
tous les écarts qu’il s’eft permis lui- 
même. Les expreflions les moins ufi- 
tées , les tranfitions les plus brufques, 
les images les plus hardies , fe trou- 
vent à chaque page de fon livre. Mais 
notre langue ne fouffre pas de pareilles 
licences : cependant comment ex- 

rimer des idées fublimes , lorfque 
e ftyle fera dans les fers? Mais 
celt aux écrivains {euls qui ont eu ces 
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hautes idées, à fe permettre les exe 
preffions & les tournures que ces idées 
exigent ; & je craindrois que les tra= 
duéteurs de l'ouvrage de M. Young, en 
voulants’éleveraveclui,netombafñfent 
dans des obfcurités impardonnables, 
n’employafñlent des images & des ex- 
prefions gigantefques. M. Young con- 
idéroit peu les humains au moment 
où il a écrit. Ce qu’il aimoit n’étoit 
plus ; Za terre défenchantée , comme ille 
dit lui-même , z’étoit plus pour lui 
qu’une vafle folitude ; il venoit de per- 
dre tout ce qui l'attachoit au monde. - 
- İl avoit époufé une fœur du Comte 
de Lichtfield, & en avoit eu une fille, 
qu'il avoit mariée au fils de Mylord 
Palmerfton , qu’il défigne fous le nom ~ 
de Philandre. En trois mois il perd fa 
femme , fa fille & fon gendre. C’eft 
dans cesmomens de douleur que notre 
auteur prendla plume. Tout lemondé 
a éprouvé des malheurs : qu’on fe re- 
préfente dong jufqu’à quel point une 
telle fuite d’infortunes peut agir fur 
un cœur tendre & fur une imagina- 
tion vive, & l’on ne fera pas furpris 
s’il y a peu d’ordre dans fes penfées : 
elles font infpirées par la douleur ; la 
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douleur connoît - elle ła méthode? 


Le doéteur Young eft intimement : 


perfuadé de l'immortalité de Pame : il 
à puifé beaucoup d'idées & d'images 


dans les livres faints , & particuliére 


ment dans Job & dans Jérémie , qui 
étoient les hommes dont la fituation 
convenoit le plus à la fienne. Poferois 
dire de ce poete qu’il eft en profon- 
deur , ce qu'Homere & Pindare font 


Hs 


en élévation. Il me feroit difficile de 


rendre compte de l'effet que fit fur moi 


la premiere leëture de fon ouvrage. 
Telle feroit à peuprès Pimprefion que 
. -J éprouverois au fond d’un défert pen- 
dant une nuit orageufe & fombre dont 
les éclairs perceroientde tems eñ tems 
Pobfcurité. 





COMPLAINTES où penfées nocturnes 


Jur la vie, lamort 6 l'immortalité. 


Sunt lacrymaæ rerum 6 mentemortalis tangunt3 
| Virgil. 


Somme ! doux reftaurateur de la 
nature épuifce, femblable aux hommes 
corrompus, tu vifites ceux que la for- 


f 
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. fune carefle ; tu fuis les malheureux : 
' tonaîle légere s’éloigne de l’infortune, 


& ne s’abat que fur des paupieres qui 


ne font jamais trempées de larmes, 


Après un repos court & interrompu 
je m’éveille. Heureux ceux qui ne 


séveillent plus !... fitoute-fois les fon- 


pes ne troublent point encore les tom- 


- =æ, 


r tn . 


eaux. Je m'éveille , agité de rêves tu- 
multueux & infenfés. Le fommeilavoit 
plongé mes fens dans l'erreur d’une in- 
fortune imaginaire ; le réveil n’eft pour 
moi qu’un changement de maux. Le 
jour ne fuffit point à mes peines, & 
nuit la plus fombre ne peut me dé 
tober à l’horreur de mon fort. 

O nuit ! fombre divinité , majef- 
tueufe fans éclat! de ton trône d’ébene 
tu étends un fceptre de plomb fur un 
monde afloupi. Quel filence ! quelle 
obfcurité ! Pœil ne voit point : l’oreille 
n'entend rien : le mouvement eft ar- 
rêté. La nature fe repofe. Repos ter- 
rible , image de fa fin ! O deftin ! hâte 
ce moment ; je n’ai plus rien à perdre. 

Silence ! obfcurité ! couple augufte, 
enfans de l'antique nuit, vous à qui 
Pon doit de fi douces penfées, c’eft 
yous que j'invoque en çe jour. Aidezs 
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moi, infpirez-moi, je vous remercie 
rai dans les tombeaux : c’eft là votre 
véritableempire, & c’eftlà que chacun 
de nous doit fe rendre, comme une 
viime dévouée à vos autels épou- 
Vantables. Mais qui es-tu, toi qui rem- 
pis le premier ce filence éternel, lorf- 
que les étoiles du matin parurent fur 
cet univers qui fortoit du cahos? O 
toi, qui d’un met fis {ortir la lumiere 
du fein de l’impénétrable nuit ! grand 
Dieu! fais naitre la tageffe en mon 
ame: elle vole à toi comme à fon feul 
refuge. Daigne conduire mon efprit : 
il eft fi foible, qu’il voudroit fe dé: 
rober au poids de fa mifere, Infpire: 
lui de plus nobles penfées : qu’elles 
naïflent du fpe&tacle de la vie & de 
la mort. Dirige ma conduite ainfi que 
mes chants. Montre-moi la raifon. 
Force ma volonté à fe porter vers le 
bien ; & puifque ta vengeance s’eft 
appefantie fur ma tête, qui teft dé: 
Youée, fais que ce ne fojt pas èn vain. 

Minuit fonne... Nous ne remarquons 
le tems que par fa perte. Eft-il donc 
fi vil qu’il faille frapper nos fens pour 
nous y faire penier ? L’induftrie dés 
hommes a donné une langue autems, 
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& mon ame treflaille au fon de la 


cloche, comme à la voix d’un ange. 
L’aï-je bien entendu? Eft-ce donc la 
derniere de mes heures ? Où font cel- 
les qui ont précédé le moment où 


J'exifte ? Elles font avec les années qui 


précéderent le déluge. Ce bruit aigu 
annonce ma fin : il m’appelle. O com» 
bien cependant ai-je encore de chofes 
à faire ! Mes efpérances & mes-crain- 
tes fe réveillent avec effroi. Où vais» 
je?.... Des limites étroites de cette 
yie je porte mes regards tremblans fur 
un avenir fans fin : je n’y vois qu’un 
abime immenfe. Redoutable éterni- 
tél... Eft-ce que l'éternité peut map- 
partenir, à moi qui chaque inftant 
peux ceffer d’être ! 

_ Quel être étrange que l’homme! 
quel étonnant pouvoir raffembla dans 
lui tant d’extrêmes! Mélange bifarre de 
grandeur & de foibleffe , anneau rè- 
marquable dans la grande chaîne des 
êtres , il erre entree néant & l'infini, 
Rayon célefte, fouillé, avili , & ce- 
pendant divin, image de la toute-puif- 
fance , fragile enfant de la poufñere , 
tebut de la nature, héritier de la gloi- 


| re, un ver, un dieu... je frémis...« 
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mon efprit s’égare, ıl fe trouble ; H 
s'étonne en fe confidérant ainfi lui- 
même. O quel prodige pout Phomme 
que Phomme ! Il pañle rapidement de 
la trifteflé à la joie : mais quelle joie, 
mais quel trouble le féduit ou l’effraye ? 
Qui. peut conferver fa vie ou quipeut ` 
la détruire ? Le bras d’unange ne peut‘ 
l’arracher du tombeau, & des légions 
d’anges ne fçauroient ly précipiter. 
Tandis que la douce puiffance du 
fommeil s’étendoit fur mes fens , mon 
ame attive couroit après des images 
fantaftiques : elle s’égaroit dans les la- 
byrinthes du menfonge, franchifloit 
. des mers idéales ; & s’élevantau-deflus 
des mondes poffibles , elle perdoit de 
vue les bornes de l’univers. Mais de 
telles erreurs montrent que lors même 
ġwelle s’égare , Pame éft d’une autre 
. nature que le corps qu’elle habite, Tout 
annonce fon immortalité : le filence 
de la nuit proclame un jour éternel. 
Le fommeil inftruit, & les {fonges ne 
folâtrent pas en vain. Pourquoi, pour- 
quoi donc pleurai-je la perte de ceux 
qui ne font pas perdus ? Pourquoi mes 
penfées errent-elles autour de leurs 
tombeaux è Pourquoi les fatiguer 
ee encore 
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encore des cris de ma douleur impie ? 
Un feu célefte eft-il éteint , parce qu'il 
eft enterré fous la cendre ? Non : ils 
vivent ; ils vivent réellement, mais 
d'une vie qui nous eft incompréhenfi- 
ble. Leurs yeux pleins de tendreffe 
jettent des regards confolans fur moi, 
fur moi, qu'avec bien plus de raïfon 
ils pourroient mettre au rang des 
morts. C’eft ici1le défert, c’eft ici la 
folitude ; & les tombeaux font peu- 
plés & pleins de vie. C’eft ici la vallée 
des morts, le pays des apparitions. 
Tout eft ombre fur la terre : au-delà 
tout eft fubflance. O que tout eft folide 
où il n’y a plus de changement! 

Cette vie, comme le bouton des 
fleurs , renferme toute notre exiften- 
ce ; c’eft l'aurore de nos jours; c’eft le 
paflage qui conduit au théâtre de la 
vie. Mais la mort, la mort puiflante 
peut feule nous en ouvrir lentrée. 
Celui qui ne jouit pas encore de la 
lumiere , lembrion weft pas plus loin 
que nous de la vie : nous en fommes 
privés jufqu’au moment où cette en- 
veloppe groffiere qui nous environne 
venant à fe rompre , nous fera jouir 
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.des deftinées , pour les conformer au 
défordre de mon ame ; je formons des 
plans , j’enfantois des projets; & pour 
les voir s’accomplir , je reculois les 
bornes de ma vie ;je ne fongeois pas 
à la mort , & cependant je l’entends 
qui m'appelle chaque jour ; elle évo- 
que des milliers d’hommes à fes autels, 
Où font maintenant les pompeux or- 
nemens que me préfentoit mon ima- 
gination frénétique ? Une loge tapiflée 
de voiles d’araignée & dontles ais mal 
aflemblés font enduits d’un frêle ar- 
gile , eft le palais que bientôt je vais 
occuper. Le fil le: plus mince eft un 
çable auprès du lien qui m’attache à 
la vie; au moindre fouffle il peut fe 
rompre : mais qu'il fe brife, qu’il ne 
me retienne plus dans un monde dont 
les viciffitudes perpétuelles prouve- 
rojent feules que le bonheur n’y. ha- 
bita jamais. 

Le portrait de la vie eft générale- 
ment trop flatté, & celui de la mort 
eft peint fousdes couleurs trop noires, 
La crainte trouble limagination du 
peintre. J’avoue que la route de la 
mort eft parfemée des ruines de mo- 
numens qui méritoient d’être çonfer» 
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vés. Elle n’épargne ni la beauté , ni 
l'art , ni le génie ; elle détruit ce que le 
monde a de plus brillant, ce que la 
race humaine a d'illuftre ; elle humi- 
ke le potentat, le conquérant : mais 
la vie eft plus barbare encore, elle 
humilie Phomme. La mort n’a de ter- 
reurs que celles que la vie fait naître , 
& la vie n’a de plaïfirs que ceux que 
la mort promet. La mort enfevelit le 
torps , & la vie enfevelit Pame. Je 
maudirois ma naïffance fi je n’avois pas . 
à mourir. Ici chaque heure amene 
des changemens , & rarement pour 
le mieux; & ce qui nous paroît avan- 
tageux eft plus terrible encore que ne 
le font les loix ordinaires du deftin. 
Le tems entraine après lui les débris 
des fyftèmes , des erreurs & des vé- 
rités ; 1l renverfe les empires , & cha- 
que moment détruit les germes de 
notre bonheur terreftre. 

Félicité ! félicité terreftre ! fuperbes 
& vaines paroles ! bonheur ! mot d’or- 
gueil & de vanité ; ufurpation hardie 
des droits du ciel! pai cru vous ren- 
contrer , & je mdi embraflé que des 
fantômes. | 

Dans tous les inftans de ma vie, 

Ci 
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dans tous les lieux, le fouvenir de mes 
malheurs m’accable. La penfée trop 
aftıve pour mon repos, femblable à un 
affaflin que guide le filence de la nuit , 
fe gliffe furtivement dans mon ame & 
la remplit du fantôme de mes plai- 
firs pafls ; je ne me rappelle même 
qwavec effroi le tems où je fus heu- 
reux; je frémis, en me traçant ces 
biens que je demandai avec tant d’inf- 
tance, ces biens qui me parurent 
alors fi précieux & qui maintenant me 
déchirent le cœur. Mais pourquoi me 
plains-je , ou pourquoi ne plains-je 
que moi? Suis-je donc le feul infor- 
tuné ? C’eft le fort commun des hom- 
mes; les décrets du ciel ont afligné 
des douleurs fans nombre, des dou- 
leurs égales à celles de l’enfantement, 
à tous ceux qui font nés des femmes ; 
& nous ne fommes pas plus leurs en 
fans, que nous ne fommes les héri- 
tiers de leurs peines. 

La guerre , la famine , la pefte , les 
divifions inteftines , la tyrannie affe. 
gent lhumanité ; des travaux de toute 
efpece accablent les hommes. Ici le 
defir d’arracher les métaux des en 
trailles de la terre „exile dans fon fein 
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des malheureux Aui oublient que le 
foleil luit: là les orages de Pair renver- 
fent les moiffons, & le laboureur 
épuifé de fatigue ne recueille que le 
défefpoir. Le foldat qui pour des mai- 
tres avares a répandu fon fang & fa- 
crifié fes membres au milieu des ba- 
tailles, mendie aujourd’hui du pain 
horr dans ces mêmes pays que fa va- 
leur a fauvés tant de fois. Combien 
dinfortunés , qui nourris autrefois 
dans le fein des plaifirs , implorent au- 
jourd’hui la main froide & lente de la 
charité, & l’implorent en vain! 

Que nous ferions heureux , fi les 
chagrins attaquoient feulement ceux 
que la prudence & la vertu ne défen- 

ent pas! Mais les maladies régnent 
fouvent avec la tempérance , & fou- 
vent l’on eft puni fans être coupable. 
Les inquiétudes viennent, jufqu’au 
fond des bois , troubler les amis de la 
paix. Rarement la fortune remplit ce 
qu’elle femble promettre ; nos fouhaits 
même accomplis ne nous donnent pas 
toujours ce que nous avons defiré ; & 
fouvent les idées que nous chériflons 
davantage , nous éloignent le plus du 
bonheur que nous chercho ns. Le cours 

1y 
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e plus doux de la nature afes peines; 
& nos amis, fans le vouloir, troublent 
fouvent notre repos. Sans malheurs, 
que de calamités ! & combien d’hof- 
tilités fans ennemis! Non que fur la 
terre il manque d’ennemis au meilleur 
des hommes ; mais les malheurs de 
Phomme font innombrables, & nos 
foupirs s’épuiferont plutôt que leur 
caufe. 

Que la partie habitée de ce globe 
eft petite ! le refte eft un défert ; des 
rochers, des mers glacées, des abimes 
oudes fables brûlans, fauvage repaire 
des monftres, des ferpens, des poi- 
fons & de la mort, voilà , voilà le 
trifte tableau de notre globe : mais, ce 
qui eft plus trifte encore , ce tableau 
eft aufli celui de notre vie. O terre ! 
votre maitre altier eft, comme vous, 
entouré d’écueils & d’abimes ; comme 
vous, le malheur lenvironne ; le trou- 
ble , les pañlions l’agitent ; les calami 
tés le preffent ; il ne fçait où fe repo- 
‘fer, il ne fçait à quoi s'arrêter ; cha- 
que jour il fe voit mourir, & fon 
dépériflement journalier leffraye fu 
fa fin prochaine ; incertain & chance- 
lant fur le bord du précipice , iltremble 
un moment & tombe, | 
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Dans la vieilleffe & dans lenfance, 
tout notre efpoir eft dans le fecours 
d'autrui, & cela même nous enfeigne 
à être bon : c’eft la premiere & la der 
niere leçon que la nature a donnée 
aux hommes. Un cœur qui reft bon 
qu’à foi mérite les peines qu’il endure, 
En partageant le malheur desautres, 


on {ent moins la violence de fes pro ` o, 


pres maux :ainfiuntorrent s’appaifeen 
multipliant fes canaux. Reçois donc, 
ô monde ! les larmes que je te dois; 
que la vue de tes plaïfirs eft affligeanté 
pour ceux dont les penfées vont au- 
delà du moment préfent ! La fortune 
- te fourit, Lorenzo, & ton cœur eft 
ouvert aux doux chants des Sirenes. 
Mais tremble , Lorenzo, & ne me 
hais pas ; je ne viens point détruire , 
mais aflurer ton bonheur. Tu ris fans 
ceffe , mais apprends que tes plaifirs 
{ont le garant de tes peines. Le mal- 
heur , comme un créancier févere qui 
multiplie fes demandes en proportion 
des délais qu'ilaccorde , augmente nos 
maux en proportion de nos profpé- 
rités pañlées. Toi heureux! Ah! Peft-on 
par fon aveuglement ? Ne penfe pas 
que da frayeur ne foit deftinée qu'aux 
Y 
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orages ; crains aufh les fourires de la 
fortune. Si le ciel eft redoutable dans 
fa colere , il left auf dans fa faveur ; 
fes bienfaits font des épreuves , & non 
des récompenfes. Les plaïfirs, comme 
des citoyens dans une guerre civile , 
s’élevent avec impétuofité, pour por- 
ter le trouble dans le fein même qui 
es a conçus. Crains, cher Lorenzo , 
crains ce que le monde appelle bon- 
heur ; crains tous les plaifirs , excepté 
ceux qui ne mourront jamais. Celui 
Qui ne bâtit pas fur un fonds immor- 
tel, quelqu’amour qu’il ait pour fon 
ouvrage, le condamne à périr dès 
l'inftant qu'il l'éleve. | 
Tous mes plaifirs font morts avec 
toi, mon cher Philandre ; ton dernier 
{oupir a détruit tous leurs charmes; la 
terre defenchantée a perdu fon éclat. 
Où font ces illufions fi tendres ? où 
ont ces fantômes de bonheur? où 
font-ils ? Je ne vois ici bas qu’un dé- 
fert; de vaftes ténebres le couvrent ; 
3l eft inondé de pleurs. Le grand ma- 
gicien eft mort : quel changement b 
quel-changement fubit! Ah! que ce 
monde eft différent de ce qu'il étoit 
Bier ! Cher Philandre', quel éclat étoit 
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répandu fur tes jours! quelle gloire fa 
plus grande que la tienne ! quelle ambi- 
tion plus fatısfaite ! ( Ambition vrai- 
ment grande que céflè de la vertu! ) 
Mais tandis que ta gloire éclatoit au- 
dehors , la mort cachée dans ton fein, 
comme un mineur perfide & rufé, tra- 
vailloit dans l’obfcurité & rioit de tes 
projets ; le ver ourdifloit la trame 
dont il devoit envelopper cette rofe à : 
peine fleurie’, qui s’eft fanée avant le 
tems. 

La prévoyance de l’homme eft 
incertaine, & la fagefle fe change 
fouvent en folie. Que notre vue eft 
bornée! L’inftant préfent en termine 
Vétendue , des nuages épais nous dé- 
robent l’inftant quifuit. Nous conjec- 
turons , nous prophétifons en vain. 
Le tems ne nous eft diftribué que par 
parties ; trop foibles pour réfifter à 
orage des pafions , elles s'écoulent; 
Parrêt irrévocable du deftin exécute , 
& nous mourons fans avoir {çu ce que 
<’étoit que la vie. Selon les lorx de la 
mature , tout ce qui eft pofñble peut 
être dans Pinftant. Il n’y a point de 
prérogatives dans les heures humai- 
nes, Quelle audaçieufe penfée s’éleve 

vJ 
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donc dans le cœur de l’homimé lotf 
qu'il compte fur le lendemain ! Où eft 
ce lendemain ? dans un autre monde. 
Cela eft für pour bien des hommes, le: 
contraire ne left pour perfonne ; & 
cependant , fur cette incertitude, nous. 
= bätiflons comme fur un roc de dia- 
mant , des efpérances infinies; nous 
 tramons d’éternels projets comme ft 
nous tenions le fufeau des Parques y 
& nous mourdns tous „préoccupés du 
jour qui fuit. | | 
Philandre lur-même n’avoit-il pas 
commandé fon cercueil? & cependant 
3l ñ’en avoit aucune raifon. Une révé- 
lation l’avoit-elle averti? Ah, com- 
bien de gens meurent aufi prompte- 
mènt! Crains , Lorenzo, crains une 
mort imprévuüe. Qu'elle eft redouta- 
ble cette mortinattendue ! Commence 
donc, dès aujourd’hui, à fuivre les 
{entiers de la fagefle. Il y auroit de la 
folie à différer. Le jour qui vient ne 
te fourniroit-il pas de nouveaux pré< 
textes pour différer encore ? Les délais 
abforbent le tems , ils confument nos. 
années, & nous facrifions à Pappas 
dun moment, des efpérances éter= 
pelles, Le tems dont les hommes peus 
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veht difpofer, ils l’abandonnent à la 
folie, & deftinent à la raifon celui qui 
eft au pouvoir du deftin. Qui peut 
produiré une négligence fi monf- 
trueufe ? C’eft que les hommes fe re- 
gardent comme immortels, ils ne fon- 
gent à la mort que lorfqu’une alarme 
imprévue vient frapper leurs cœurs 
d’une terreur foudaine ; mais leurs 
cœurs bleflés fe cicatrifent bientôt; 
leur crainte expire avec le danger, & 
dans le tombeau même où nous ren- 
fermons ceux qui nous furent chers ; 
nous enfeveliflons l’idée de la mort 
avec les larmes dont nous avons bai- 

né leurs cendres. Quoi, j’oublierois 
hilandre ! Non, jamais, Eh ! com- 
ment t’oublierois-je, cher Philandre? 
Je ne fonge qu’à toi. Sı je laiflois uñ 
libre cours à mes penfées les plus lon- 
gues nuits me fembleroient trop cour- 
tes, & l’alouette vigilante me trous 
ÿeroit encore occupé à déplorer ta 
perte. | 
Mais je l’entends qui éveille Pau- 
tore par fes chants vifs & perçans; 
& moi, lame oppreflée du poids de 
ma douleur , je cherche , comme toi, 
tendre Philiomele , à charmer meg 
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noires penfées par des chants mé- 
lancoliques ; comme toi j'éleve mes 
accens vers les cieux : mais les étoiles 
s'arrêtent pour t'entendre , & la na- 
ture entiere eft fourde à ma voix. Il 
fut cependant des hommes qui comme 
toi fçurent charmer ; leur mélodie fut 
aufi touchante que la tienne , & elle 
enchantera encore les fiecles à venir. 
Environné de ténebres dans ces heures 
de filence , je répete fouvent , pour 
charmer ma douleur, ce que leur inf- 
pira un enthoufiafme divin. Je reffens 
leurs tranfports , mais je n’ai pas leur 
énie. O immortel Homere! à fu- 
lime Milton ! que ne fuis-je animé de 
ce feu divin qui vous infpira! Que 
warje le génie de celus qui fe rendit 
Homere familier ! Hchantalhomme, 
fe chante Phomme immortel ; mes 
chants vont au-delà des bornes de la 
vie humaine. Et qu’eft-ce qui peut 
plaire, fi ce weft l’immortalité ? Ah! 
fi Pope avoit fuivi l’homme au-delà 
du théâtre obfcur où il Pa confidéré, 
äl fe feroit élevé fur fes ailes de feu ; 
& tandis que je ne fais que ramper & 
réfléchir , 1l eût étonné les humains, 
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ELOGE deRichardfon, auteur des 
romans de Pamela , de Clarifle & de 
Grandifion. 


I L nous efl tombé entre les mains un 
exemplaire anglois de Clarifle , accom- 
pagré de reflexions manufcrites, dont 
l'auteur , quel qu'il foit, ne peut étre 
qu'un homme de beaucoup d'efprit , mais 
dont un homme qui n'auroit que beau- 
coup d'efprit , ne feroit jamais l'auteur. 
Ces réflexions portent fur-tout le caraîtere 
d'une imagination forte & d’un cœurtrès- 
fenfible ; elles n'ont pu naitre que dans 
ces momens d'enthoufiafme où une ame 
tendre & profondément , affeélée cede au 
befoin prefant d'épancher au-dehors les 
fentimens dont elle eff, pour ainfi dire, 
oppreffée. Une telle fituation fans doute 
n'admet point les procédés froids & auf- 
teres de la méthode : aufi l'auteur laif]e- 
t-il errer fa plume au gré de fon imagi- 
nation. « J'ai tracé des lignes , dit-il lui- 
» méme , fans liaifon , fans deffein & 
» fans ordre , à mefure qu’elles m'étoiezt 
à infpirées dans letumulte de monvæur n, 
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Mais à-travers le défordre & la néglis 
gence aimable d'un pinceau qui s'abari- 
donne , on reconnoit aifement la main 
Jire & fzavante d'un grand peintre. La 
flamme du génie brilloit fur fon front, 
Lorfqu'il a peint « l'envie cruelle pour- 
» fuivant l'homme de mérite jufqu'au bord 
» de fa tombe , là difparoître & céder [a 
» place a la juffice des fiecles ». 
Mais nous ne devons ni prévenir, ni 
fufpendre plus long-tems l'impatience de 
nos leéteurs. C’eft le Panégyrifie de Ri- 
chardfon qui va parler, 


PAR un roman on a entendu jufqu’à 

ce jour un tifu d’événemens chiméri- 
ues & frivoles, dont la le&ture étoit., 
ngereufe pour le goût & pour les 
mœurs. Je voudrois bien qu’on trou- 
vât un autre nom pour les ouvrages 
de Richardfon , qui élevent Pefprit , 
qui touchent lame , qui refpirent par- 
„a _ tout Pamour du bien, & qu’on appelle 
auff des romans. | 
Tout ce que Montagne, Charon ; 

la Rochefoucault & Nicole ont mis 
en maximes , Richardfon l’a mis en 
a@ion. Mais un homme d’efprit qui 
lt avec réflexion Les ouvrages de Ri- 
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thard{ôn , refait la plüpart des fenten- 
ces des moraliftes , & avec toutes ces 
fentences il ne referoit pas une page 
de Richardfon. 
Une maxime eft une regle abftraite 
& générale de conduite, dont on nous 
“kiffe Papplication à faire. Elle nim- 
prime par elle-même aucune image 
fenfible dans notre efprit : mais celui 
qui agit, on le voit, on fe met à fa 
place ou à fes côtés ; on fe pafionne 
pour ou contre lui; on s'unit à fon 
rôle , s'il eft vertueux; on s’en écarte 
avec indignation, s’il eft injufte & vi- 
cieux. Qui eft-ce que le -caractere 
d'un Lovelace , dun Tomlhinfon n’a 
pas fait frémir ? Qui eft-ce qui n’a pas 
été frappé d’horreur du ton pathétique 
& vrai, de Pair de candeur & de di- 
gnité, de Part profond avec lequel 
celui-ci joue toutes les vertus ? Qui 
eft-ce qui ne s’eft pas dit au fond de 
fon cœur qu’il faudroit fuir de la fo- 
ciété & fe refugier au fond des forêts, 
s’il y avoitun certain nombre d'hom- 
mes d’une pareille diffimulation ? 
O Richardfon ! on prend, malgré 
qu’on en ait, un rôle dans tes ouvra= 
ges, on fe mêle à la converfation, on 
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approuve, on blâme , on admire , öfi 
s'irrite, on s’indigne. Combien de fois 
ne me fuis-je pas furpris, comme ił 
eft arrivé à des enfans qu’on avoit 
menés au fpe@acle pour la premiere 
fois, criant , ze le croyez pas, il vous 
trompes... fi vous allez la, vous étes 
perdu. Mon ame étoit tenue dans uné 
agitation perpétuelle, Combien j'étois 
bon ! combien j’étois jufte ! que j'étois 
fatisfait de moi ! j’étois au fortir de ta 
dedure, ce qwe un homme à la fin 
d’une journée qu’il a employée à faire 
le bien. 

Pavois parcouru dans l’intervalle de 
quelques heures un grand nombre de 
$tuations que la vie la plus longue 
offre à peine dans toute fa durée. 
Pavois entendu les vrais difcours des 
paflions ; pavois vu les reflorts de 
Pintérêt & de l’amour-propre jouet 
en cent façons diverfes ; j’étois de- 
venu fpefateur d’une multitude d'in» 
cidens ; je fentois que Jj'avois acquis 
de l’expérience. 

Cet auteur ne fait point couler le 
fang le long des lambris ; 1l ne vous 
tranfporte point dans des contrées 

_ éloignées; ıl ne vous expofe point à 
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ètre dévoré par des fauvages ; il ne 
{e renferme point dans des lieux clan- 
deflins de débauche ; il ne fe perd ja- 
mais dans les régions de la féerie. Le 
monde où nous vivons eft le lieu de 
la {cene ; le fond de fon drame eft 
vrai; fes perfonnages ont toute la 
réalité poflble ; fes caraûtères font 
pris du milieu de la focété ; fes inci- 
dens font dans les mœurs de toutes 
les nations policées ; les pafions qu'il 
peint font telles que je les éprouveen 


moi; ce font les mêmes objets qui 


les émeuvent, elles ont l'énergie que 
je leur connois; les traverfes & les 
afflictions de fes perfonnages font de 
la nature de celles qui me menacent 
fans cefle ; il me montre le cours gé- 
néral des chofes qui m’environnent. 
Sans cet art, mon ame fe pliant avec 
peine à des biais chimériques , Pillu- 
fon ne feroit que momentanéé, & 
limpreflion foible & paflagere. 
Qu’eft-ce que la vertu? C’eft, fous 
quelque face qu’on la confidere , un 
crifice de foi-même. Le facrifice que 
lon fait de foi-même en idée eft une 
difpofition préconçue à immoler en 
réalité, o 
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Richardfon feme dans les cœurs des 
germes de vertus qui y reftent d’abord 
oififs & tranquilles : ils y font fecret- 
tement jufqu’à ce qu’il fe préfente une 
occafion qui les remue & les fafie 
éclore. Alors ils fe développent; on 
{e fent porter au bien avec une impé- 
tuofité qu’on ne fe connoifloit pas. 
On éprouve à lafpe& de l’injuftice une 
révolte qu’on ne fçauroit s’expliquer 
à foi-même.C’eftqu'onafréquentéRi 
chardfon; c’eft qu’on a converfé avec 
Phomme de bien, dans des momens 
où lame défintéreflée étoit ouverte à 
la vérité. 

Je me fouviens encore de la pre- 
miere fois que les ouvrages de Ri- 
Chardfon tomberent entre mes mains: 
J'étois à la campagne. Combien cette 
le&ture m'affeéta délicieufement ! A 
chaque inftant je voyois mon bons 
heur s’abréger d’une page. Bientôt 
Jj'éprouvai A même fenfation qué- 
- prouveroient des hommes d’un com- 
merce excellent quiauroient vécu en- 
femble pendant long-tems & qui fe-. 
roient fur le point de fe féparer. A la 


fin il me fembla tout-à-coup que j’étois 
refté few, 
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` Cet auteur vous ramene fans cefle 
aux objets importans de la vie, Plus 
on le lit , plus on fe plait à le lire. 

C’eft lui qui porte le flambeau au 
fond de la caverne ; c’eft lui qui ap- 
| prend à difcerner les motifs fubtils & 

déshonnèêtes, qui fe cachent & fe dé- 
robent fous d’autres motifs qui font 
honnêtes , & qui fe hâtent de fe mon- 
trer les premiers. Il fouffle fur le fan- 
tôme fublime quife préfente à entrée 
de la caverne; & le more hideux qu'il 
mafquoit , s’apperçoit. | 

C’eft lui qui fçait faire parler les 
pafions : tantôt avec cette violence 
qelles ont lorfqu’elles ne peuvent 
plus fe contraindre , tantôt avec ce 
ton artificieux & modéré qu’elles 
affe@tent en d’autres occafions. 

C’eft lui qui fait tenir aux hommes 
de tous les états, de toutes les con- 
ditions , dans toute la variété des 
circonftances de la vie , des difcours 
qu'on reconnoit. S'il eft au fond de 
l'ame du perfonnage qu'il introduit , 
un fentiment fecret, écoutez bien, & 
vous entendrez un ton diflonant qui 
le décélera. C’eft que Richardfon a 
reconnu que le menfonge ne pouvoit 


70 - Eloge 

jamais reflembler parfaitement à la vé- 
rité, parce qu’elle eft la vérité & qu’il 
eft le menfonge. 

S’ilimporte aux hommes d’être per- 
fuadés qu’indépendamment de toute 
confidération ultérieure à cette vie, 
nous n'avons rien de mieux à faire 
pour être heureux que d'être ver- 
tueux , quel fervice Richardfon va-t-il 
+ pas rendu à Pefpece humaine ? H n’a 

oint démontré cette vérité, mais H 
Pa fait fentir : à chaque hgne il fait 
préférer le fort de la vertu opprimée 
au fort du vice triomphant. Qui eft- 
ce qui voudroit être Lovelace aveg 
tous fes avantages ? Qui eft-ce qui 
ne votidroit pas être Clarifle , malgré 
toutes fes infortunes ? | 

Souvent j'ai dit en le lifant: Je don- 
nerois volontiers ma vie pour reflem- 
bler à celle-ci ; j’aimerois mieux être 
mort que d’être celui-là. | 

Si je fais, malgré les intérêts qui 
peuvent troubler mon jugement, dif- 
tribuer mon mépris ou mon eftime 
felon la jufte mefure de Pimpartialité , 
c’eft à Richardfon que je le dois. Mes 
amis , relifez-le, & vous n’exagérerez 
plus de petites qualités qui vous font 
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iles ; vous ne déprimerez plus de 

ds talens qui vous croifent ou qui 
vous humilient. 

Hommes, venez'apprendre de lui 
à vous réconcilier avec les maux de la 
vie; venez, nous pleurerons enfem- 
ble fur les perfannages malheureux 
de fes fitions, & nous dirons : fi le 
fort nous accable , du moins les hon- 
nètes gens pleureront aufli fur nous, 
$i Richardfon seft propofé d’intéref- 
fer, c’eft pour les malheureux. Dans 
{on ouvrage, comme dans ce monde, 
ks hommes font partagés en deux 
daffes : ceux qui jouiflent & ceux qui 
fouffrent. C'eft toujours à ceux-ci qu’il 
m’aflocie ; &, fans que je men apper- 
coive , le fentiment.de la comimiféra- 
tion s'exerce & fe fortifie, 

Il m’a laiffé une mélancolie qui me 
plait & qui dure ; quelquefois on s’en 
apperçoit & lon me demande : qwa- 
vez-vous? vous n'êtes pas dans votre 
état naturel? que vous eft-il arrivé ? 
On m'interrage fur ma fanté, far 
ma fortune , fur mes parens , fur m2s 
amis. O mes amis ! Pamela, Clarifle | 
& Grandiflon font trois grands dra- 
mes | Arraçhé à çette leure par des 
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occupations férieufes , j’éprouvois 
un dégoût invincible ; je laiffois là le 
devoir & je reprenois le livre de Ri- 
chardfon. Gardez-vous bien d’ouvrir 
ces ouvrages enchanteurs , lorfque 
vous aurez quelques devoirs à remplir. 
Qui eft-ce qui a lu les ouvrages de 
Richardfon fans defirer de connoître 
cet homme, de lavoir pour frere ou 
pour ami? Qui eft-ce qui ne lui a pas 
fouhaité routes fortes de bénédiétions ? 
O Richardfon, Richardfon , homme 
unique à mes yeux ! tu feras ma lec- 
ture dans tous les tems. Forcé par des 
befoins preffans , fi mon ami tombe 
dans lindigence , fi la médiocrité de 
ma fortune ne fuffit pas pour donner 
à mes enfans les foins néceffaires à leur 
éducation, je vendrai mes livres, mais 
tu-me refteras ; tu me refteras fur le 
même rayon avec Moyfe, Homere, 
Euripide & Sophocle, & je vous lirai 
tour-à-tour. 
Plus on a lame belle , plus on a le 
goût exquis & pur, plus on connoit 
a nature , plus on aime la vérité, plus 
on eftime les ouvrages de Richardfon., 
Jai entendu reprocher à mon at- 
teur fes détails qu’on appelloit des 
ongueurs ; 
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longueurs : combien ces reproches 
m'ont impatienté ! - 

Malheur à Phomme de génie qui 
franchit les barrieres que Pufage & le 
tems ont prefcrites aux produétions 
des arts & qui foule au pied le pro- 
tocole & fes formules ! Jl s’écoulera 
delongues années après fa mort, avant 
que la juftice qu’il mérite , lui {oit 
rendue. 

Cependantfoyonséquitables. Chez 
un peuple entrainé par mille diftrac- 
tions , où le jour n’a pas afez de fes 
vingt-quatre heures pour les amufe- 
mens dont il s’eft accoutumé de les 
remplir , les livres de Richardfon doi- 
vent paroïtre longs. C’eft par la même 
raifon que ce peuple n’a déja plus 
d'opéra , & qu’inceflamment on ne 
jouera fur fes autres théâtres que des 
{cenes détachées de comédie & de 
tragédie. 

Mes chers concitoyens , fi les ro- 
mans de Richardfon vous paroiflent 
longs, que neles abrègez-vous ? Soyez 
conféquens. Vous n’allez guere à une 
tragédie que pour en voir le dernier 
aĝe. Sautez tout de fuite aux vingt 
dernieres pages de Clariffe. | 

Tom, II, D 
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Les détails de Richardfon déplai- 
fent & doivent déplaire à un homme 
frivole & diflipé; mais ce n’eft pas 
pour cet homme-là qu’il écrivoit ; 
c’eft pour l’homme tranquille & fo- 
litaire , qui a connu la vanité du 
bruit & des amufemens du monde & 
qui aime à habiter l'ombre d’une re- i 
traite & à s’attendrir utilement dans : 
le filence. ! 

Vous accufez Richardfon de lon- : 
gueurs ! Vous avez donc oublié com- ; 
bien il en coûte de peines , de foins, | 
de mouvemens, pour faire réuffir la | 
moindre entreprife, terminer un pro- 
cès, conclure un mariage, amener 
une réconciliation. Penfez de ces dé- 
tails ce qu'il vous plaira ; mais ils fe- 
ront intéreflans pour moi, s'ils font 
vrais, s'ils font fortirles pafions , s’ils 
montrent les caraéteres, | 

Ils font communs, dites-vous ; c’eft 
ce qu'on voit tousles jours ! Vous vous 
trompez : c’eft ce qui fe paffe tous les 
jours fous vos yeux & que vous ne 
voyez jamais. Prenez-y garde ; vous 
faites le procèsaux plus grands poëtes, 
fous le nom de Richardfon. Vous 
avez vu cent fois le coucher du foleïl 
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& le lever des étoiles, vous avez en 
tendu la campagne retentir du chant 
éclatant des oifeaux; mais qui de vous 
a fenti que c’étoit le bruit du jour qui 
tendoit le filence de la nuit plus tou- 
chant ? Eh bien ilen eft pour vous des 
phénomenes . moraux ainfi que des 
phénomenes phyfiques : les eclats des 
aflions ont fouvent frappé vos oreil- 
s ; mais vous êtes bien loin de con- 
noître tout ce qu'il y a de fecret dans 
leurs accens & dans leurs expreffions. 
Il r’y en a aucune qui wait fa phy- 
fionomie ; toutes ces phyfionomies 
fe fuccedent fur un vifage , fans qui 
ceffe d’être le même; & l’art du grand 
| poëte & du grand peintre eft de vous 
montrer une circonftance fugitive qui 

vous avoit échappé, 
Peintres, poëtes , gens de goût , 
ens debien, lifez Richardf.n, litez- 

e fans cefe, 

Sçachez que c’eft à cette multitude 
de petites chofes que tient lillufion : 
il y a bien de la difficulté à les imagi- 
ner , il y en a bien encore à les ren- 


dre. Le gefte eft quelquefois aufli fu- 





blime que le mot, & puis ce font toutes 
ces vérités de détail qui préparent 
y 
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l'ame aux impreflons fortes des grands 
événemens. Lorfque votre impatience 
aura été fufpendue par ces délais mo- 
mentanés qui lui fervoient de digues, 


avec quelle impétuofté ne fe répan- ` 


dra-t-elle pas au moment où il plairà 
au poëte de les rompre ! C'eft alors 
qu’affaiflé de douleur ou tranfporté de 


x- =. 


joie , vous n’aurez plus la force de : 


retenir vos larmes prêtes à couler & 
de vous dire à vous-même : mais peut- 
étre que cela weft pas vrai. Cette pen- 


fée a été éloignée de vous peu-à-peu, 


& elle eft fi. loin qu’elle ne fe préfen- 
tera pas. | 
‘_ Une idée qui meft venue quelque- 
fois en rêvant aux ouvrages de Ri- 
chardfon ,.c’eft que pavois acheté un 
vieux château , qu’en vifitant un jour 
fes appartemens, j’avois apperçu dans 
un angle une armoire qu’on n’avoit 
pas ouverte depuis long-tems ,& que 
l'ayant enfoncée , ps avois trouvé 
pêle-mêle les lettres de Clarifle & de 
Pamela. Après en avoir lu quelques- 
unes, avec quel emprefflement ne les 
aurois-je pas rangées par ordre de 
dates! Quel chagrin n’auroïs-je pas 
reflenti, s’il y avoit eu quelque lacune 
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entre elles ! Croit-on que j’eufle fout” 
fert qu’une main téméraire ( j'ai pref- 
que dit facrilege } en eût Éipprimé 
une ligne? | 
Vous qui n'avez lu les ouvrages de 
Richardfoh que dans votre élégante 

traduction françoife &qui croyez les 
connoïtre , vous vous trompez. 
Vous ne connoiffez pas Lovelace ;. 
vous ne connoïffez pas Clémentine. 
vous ne connoïflez pas linfortunée 
Clarifle, vous ne connoïflez pas Mifs 
Howe ; fa chere & tendre Mifs Howe; 
puifque vous ne lavez point vueéche- 
velée & étendue fur le cercueil de fon 
amie , fe tordant les bras, levant fes 
yeux noyés de larmes vers le ciel, 
rempliffant la demeure des Harloves 
de fes cris aigus, & chargeant d'im- 
précations toute cette famille cruelle; 
vous ignorez l'effet de ces circonftan- 
ces que votre petit goût fupprime- 
roit, puifque vous n’avez pas entendu 
le fon lugubre des cloches de la pa- 
roifle, porté par le vent fur la de- 
meure des Harloves & réveillant dans 
ces ames dé pierre le remords afloupi ; 
puique vous n'avez pas vu le tref 
tailicment.qu'ils éprouverent au bruit 
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des roues du char qui portoit le ca- 
davre de leur viime. Ce fut alors 
que le filence morne qui régnoit au 
milieu d’eux , fut rompu par les fan- 
glots du pere & de la merẹ; ce fut 
alors que le vrai fupplice de ces mé- 
chantes ames commença & que les fer- 
pens fe remuerent au fond de leurs 
cœurs & les déchirerent. Heureux 
ceux qui purent pleurer !” 


Pai remarqué que dans une fociété : 


où la ledure de Richardfon fe faifoit 
en communoufeparément, la conver- 
fation en devenoit plus intéreflante & 
plus vive. a 

Pai entendu, à l’occafon de cette 
le@ure , les points les plus importans 
de la morale & du goût, difcutés & 
approfondis. 

J'ai entendu difputer fur la conduite 
de fes perlonnages , comme fur des 
événemens réels , louer, blâmer Pa- 
mela , Clarie , Grandiflon , comme 
des perfonnages vivans qu’on auroit 
connus & auxquels on auroit pris le 
plus grand intérêt. | 


Quelqu'un d’étranger à la feéture 


qni avoit précédé & qui avoit amené 
la converfation , fe feroit imaginé , à 
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la verité & à la chaleur de Pentre- 
tien, qu’il s’agifloit d’un voifin , d’un 
parent , d’un ami, d’un frere , d’une 
fœur. 

Le dirai-je ?... Pai vu de la diver- 
fité des jugemens naitre des haines 
fecretes , des mépris cachés, en un 
mot les mêmes divifions entre des 
perfonnes unies, que s’il eût été quef- 
tion de l'affaire la plus férieufe. Alors 
je comparois l'ouvrage de Richardfon 
à un livre plus facré encore, à un 
Evangile apporté fur la terre pour fé- 
parer l'époux de lépoufe , le perè du 
fils , la fille de la mere, le frere de la 
fœur ; & fon travail rentroit ainfi dans 
la condition dts êtres les plus parfaits 
de la nature. Tous fortis d’une main 
toute-puiffante & d’une intelligence 
infiniment fage , il n’y en a aucun qui 
ne peche par quelque endroit. Unbien 
préfent peut être dans l’avenir lafource 
d’un grand mal; un mal, la fource d'un 
grand bien. 

Mais qu'importe , fi, graces à cet 
auteur, j'ai plus aimé mes fembla- 
bles , plus aimé mes devoirs, fi je mai 
eu pour les méchans que de la pitié, 
J'ai conçu plus de commifération pour 

IV 
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les malheureux, plus de vénération 
pour les bons, plus de circonfpe&ion 
dans l'ufage des chofes préfentes, plns 
d’'indifférence fur les chofes futures, 
plus de mépris pour la vie & plus 
d'amour pour la vertu, le feul bien 
que nous puiffions demander au ciel 
& le feul qu'il puiffe nous accorder, 
fans nous châtier de nos demandes 
indiicretes. 

Je connois la maïfon des Harloves 
comme la mienne ; la demeure de mon 
pere ne m'eft pas plus familiere que 
«cie de Grandiflon. Je me fuis fait 
uw image des perfonnages que Pau- 
sw à mis en fcene ; leurs phyfionq- 
ms font là : je les reconnois dans 125 
ws, dans les places publiques , dans 
Xs maifons ; elles m’infpirent du pen- 
“nt ou de l’averfion. Un des avan- 
tiges de fon travail, c’eft qu'ayant 
embraffé un champ immenfe , il fub- 

titte fans ceffe fous mes yeux quelque 
portion de fon tableau. Il eft rare 
que Jaye trouvé fix perfonnes raflem- 
blces, fans leur attacher quelques-uns 
de fes noms. Il m’adrefle aux honnê- 
tes gens, il m’écarte des méchans; 
al m'a appris à les reconnoitre à des 
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fignes prompts & délicats. -Il me 
guide quelquefois fans que je m’en 
apperçoive. 

Les ouvrages de Richardfon plai- 
ront plus ou moins à tout homme, 
dans tous les tems & dans tous les 
leux ; mais le nombre des leteurs 
qui en fentiront tout le prix, ne fera 
jamais grand : il faut un goût trop 
févere ; & puis la variété des événe 
mens y eft telle, les rapports y font 
fi multipliés, la conduite en eft H com- 

. phquée , il y a tant de chofes prépa- 
rées , tant d’autres fauvées , tant de 
perfonnages , tant de caraéteres ! A 

eine ai-je parcouru quelques pages de 

larifle, que je compte déja quinzerou 
feize perfonnages ; bientôt le nombre 
fe double. Il y en a jufqu’à quarante 
dans Grañdiflon ; mais ce qui confond 
d'étonnement , c’eft que chacun a fes 
idées , fes exprefions, fonton, & que 
ces idées, ces expreflions, ce ton va- 
rient felon les circonftances, les inté- 
rêts , les paffions , comme on voit fur 
un même vifage les phyfionomies di~- 
verfes des pafions fe fuccéder. Un 
homme qui a du goùt ne prendra 
point une lettre de Mådame Norton 

v 
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été frappé, comme tous les leéteurs 
ordinaires , du génie qu’il y a à avoir 
imaginé une jeune fille remplie de fa- 
gefle & de prudence , qui ne fait pas 
une feule démarche qui ne foit faufle, 
fans qu'on puifle l’accufer , parce 
qu’elle a des parens inhumains & un 
homme abominable pour amant ; à 
avoir donné à cette Jeune prude Pamie 
la plus vive & la plus folle , qui ne dit 
& ne fait rien que de raifonnable, 
fans que la vraifemblance en foit blef- 
fée; à celle-ci un honnête homme 
pour amant, mais un honnêie homme 
empelé & ridicule que fa maitreffe 
‘défole, malgré l'agrément & la pro- 
teétion d’une mere qui Pappuye ; à 
avoir combiné dans ce Lovelace les 
qualités les plus rares & les vices les 
plus odieux , la bafeffe avec la géné- 
rofité , la profondeur & la frivolité , 
la violence & le fang froid, le bon 
fens & la folie; à en avoir fait un fcé- 
lérat qu’on hait, qu’on aime, qu’on 
admire , qu'on méprife, qui vous 
étonne , fous quelque forme qu’il fe 
préfente , & qui ne garde pas un inf- 
tant la même ; & cette foule de per- 
{onnages fubalternes , comme ils font 
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carattérifés ! combien ily ena! & ce 
Belford avec fes compagnons , & 
Madame Howe & fon Hickman , & 
Madame Norton, & les Harloves 
pere, mere, frere , fœurs, oncles & 
tantes, & toutes les créatures qui peu- 
plent le lieu de débauche! Quels 
contraftes d'intérêts & d’humeurs ! 
comme tous agiflent & parlent ! 
Comment une jeune fille, feule con- 
tre tant d’ennemis réunis , n’auroit- 
elle pas fuccombé ! Et encore quelle 
eft fa chüte ! < 

Ne reconnoît-on pas fur un fond 
tout divers [a même variété de carac- 
teres , la même force d’événemens & 
de conduite dans Grandiflon ? 

Pamela eft un ouvrage plus fimple ; 
moins étendu , moins intrigué; mais 
y a-t-il moins de génie ? Or ces trois 
ouvrages , dont un feul fuffiroit pour 
immortalifer , un feul homme les a 
faits. 

Depuis qu’ils me font connus, ils 
ont été ma pierre de touche ; ceux à 
quiils déplaifent , font jugés pour moi. 
Je n’en ai jamais parlé à un homme 
que j’eftimafle , fans trembler que fon 
jugement ne fe rapportât pas au mien, 
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Je n’ai jamais rencontré perfonne qui 
partageñt mon enthoufiafme , que je 
n’aie été tenté de le ferrer entre me 

bras & de lembraffer. | 

Richardfon n’eft plus. Quelle perte 
pour les lettres & pour l'humanité ! 
Cette perte m’a touché comme s’il eùt 
été mon frere. Je le portois en mon 
cœur fans lavoir vu, fans le connoi- 
tre que par fes ouvrages. | 

' Je n’ai jamais rencontré un de fes 
compatriotes, un des miens qui eût 
voyagé en Angleterre, fans lui de- 
mander : avez-vous vu le poete Ri- 
chardfon ? enfiute : avez-vous vu le 
philofophe Hume ? 

© Un jour une femme d’un goùt & 
d’une fenfibilité peu commune, forte- 
ment préoccupée del’hiftoire de Gran- 
diffon qu’elle venoit de lire , dit à un 
de fes amis qui partoit pour Londres : . 
je vous prie de voir de ma part Mifs 
Emilie , M. Belfort & fur-tout Mifs 
Howe , fi elle vit encore. 

Une autre fois une femme de ma 
connoiffance, qui s’étoit engagée dans 
un commerce delettres qu’elle croyoit 
innocent, effrayée du fort de Clarıiffe , 
rompit cé commerce tout au commen- 
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cement de la leéture de cet ouvrage. 

Eft-ce que deux amies ne fe font pas 
brouillées , fans qu'aucun des moyens 
que j'ai employés pour les rapprocher 
m'ait réufñi, parce que Pune méprifoit 
lPhiftoire de Clarif , devant laquelle 
lautre étoit profternée ? 

jécrivis à celle-ci, & voici quel- 
ques endroits de fa réponfe. 

» La piété de Clariffe limpatiente ! 
» Eh quoi ! veut-elle donc qu’une 
» jeune fille de dix-huit ans, élevée 
» par des parens vertueux & chré- 
» tiens, timide, malheureufe fur la : 
» terre, n'ayant guere d’efpérance de 
» voir améliorer fon fort que dans une 
# autre vie, foit fans religion & fans 
» foi? Ce fentiment eft fi grand, fi 
» doux, fi touchant en elle ; fes idées 
» de religion font fi'faines & fi pures;, 


`» ce fentiment donne à fon caraétere 


» une nuance fi pathétique ! Non, non, 
» vous ne me perfuaderez jamais que 
» cette façon de penfer foit d’une ame 
» bien née. 

» Elle rit, quand elle voit. cette en- 
» fant defefpérée de la malédiition de fon 
» pere ! Elle rit, & c’eft une mere. Je 
» vous dis que cette femme ne peut 
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» jamais ètre mon amie : je rougis 
» qu'elle Pait été. Vous verrez que la 
» malédiétion d’un pere refpeëté , une 
» mälédiètion qui femble s’être: déja 
» accomplie en plufieurs points im- 
» portans , ne doit pas être une chofe 
+ terrible pour un enfant de ce carac- 
» tere ! & qui fçait fi Dieu ne ratifiera 
» pas dans léternité la fentence pro- 
» noncée par fon pere ? 

» Elle trouve extraordinaire que certe 
» letlure m'arrache des larmes ! Et ce 
» qui m’etonne toujours , moi , quand ` 
» j'en fuis aux derniers inftants de cette 
» innocente , c’eft que les pierres , les 
» murs, les carreaux infenfibles & 
» froids fur lefquels je marche ne 
» Semeuvent pas & ne joignent pas 
» leur plainte-à la mienne. Alors tout 
» s'obfcurcit autour de moi, mon 
» ame fe remplit de ténebres, & il me 
» femble que la nature fe voile d’un 
» crèpe épais. 

» À fon avis , l'efprit de Clariffe con- 
» fifle a faire des phrafes ; & lorfqu’elle 
» cr a pu faire quelques-unes , la voila 
» confolée. C’eft, je vous l'avoue, une 
» grande malédiétion que de fentir & 
» penfer ainfi; mais fi grande, que 
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# j’aimerois mieux tout-à-l’heure que 
» ma file mourût entre mes bras que 
» de Pen fçavoir frappée. Ma fille! 
» Oui, Jy ai penfé & je ne men 
» dédis pas. | | 
~ » Travaillez à préfent , homme 
» merveilleux, travaillez, confumez- 
» vous; voyez la fin de votre carriere 
» à l’âge où les autres commencent la 
» leur , afin qu’on porte de vos chefs- 
» d'œuvres des jugemens pareils. Na- 
» ture, prépare pendant des fiecles ur 
» homme tel que Richardfon; pour le 
» douer , épuife-toi; fois ingrate en- 
» vers tes autres enfans : ce ne fera 
» que pour un petit nombre d’ames 
» comme la mienne, que tu Paypas 
» fait naître ; & la larme qui tombera 
» de mes yeux fera l'unique récom- 
# penfe de fes veilles ». 
Et par profcript elle ajoute : « Vous 
» me demandez l’enterrement & le 
» teftament de Clarifle, & je vous 
» les envoie ; mais je ne vous pardon- 
» nerois de ma vie d’en avoir fait part 
» à cette femme. Je me rétra@e : lifez- 
» lui vous-même ces deux morceaux, 
» & ne manquez pas de m’apprendre 
» que fes ris ont accompagné Clarife 
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» jufque dans fa derniere demeure, 

» afin que mon averfon pour elle foit 
, » parfaite ». | 

Il y a, comme on voit, dans les 
chofes de goût , ainfi que dans les cho- 
fes religieufes , une efpece d’intolé- 
Trance , que je blâme , mais dont je ne 
me garantirois que par un effort de 
raifon. 

Pétois avec un ami , lorfqu’on me 
remit l'enterrement & le teftament de 
Clanifle , deux morceaux que le tra- 
duéteur François a fupprimés , fans 
qu’on fçache trop pourquoi. Cet ami 
eft un des hommes les plus fenfibles 
que je connoïffe & un des plus ardens 

amatiques de Richardfon : peu s’en 
faut qu’il ne le foit autant que moi. Le 
voilà qui s'empare des cahiers, qui fe 
retire dans un coin & qui lit. Je Pexa- 
minois : d’abord je vois couler des 
pleurs, bientôt il s’interrompt, il fan- 
glote ; tout-à-coup il fe leve , il mar- 
che fans fçavoir où il va, il poufle des 
cris comme un homme défolé & il 
. adreffe les reproches les plus amers à 
toute la famille des Harloves. . 
Je m’étois propofé de noter les 
- beaux endroits des trois poëmes de 


En 
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Richardfon; mais le moyen? Il y ena 
tant. 

Je me rappelle feulement què la 
cent vingt-huitieme lettre qui eft de 
Madame Harvey à fa niece, et un 
chef-d'œuvre ; fans apprêt, fans art 
apparent, avec une vérité qui ne fe 
conçoit pas , elle ôte à Clariffe toute 
efpérance de réconciliation avec fes 
parens , feconde lès vues de fon ra- 
viffeur , la livre à fa méchanceté , la 
détermine au voyage de Londres , à 
entendre des propofitions de ma- 
riage , Gc. Je ne fais ce qwelle ne 
produit pas : elle accufe la famille , en 
l’excufant ; elle démontre la nécefité 
de la fuite de Clarifle, en la blâmant. 
C’eft un des endroits entre beaucoup 
d’autres, où je me fuis écrié : divin 
Richardfon ! Mais pour éprouver ce 
tranfport , il faut commencer Pou- 
vrage & lire jufqu’à cet endroit. 

Pai crayonné dans mon exemplaire 
la cent vingt-quatrieme lettre qui eft 
de Lovelace à fon complice Léman, 
comme un morceau charmant : c’eft- 
là qu’on voit toute la folie, toute la 
gaieté, toute la rufe, tout l’efprit de 
ce perfonnage, On ne fçait fi Pon doit 
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Je ne me rappelle gent fans frif- 
fonner , l'entrée de Clémentine dans 
la chambre de fa mere , pâle, les yeux 
égarés , le bras ceint d’une bande , le 
fang coulant le long de fon bras & dé- 

outtant du bout de fes doigts, & fon 
difcours : Maman , voyez , ceft le vôtre, 
Cela déchire l'ame. 

Mais pourquoi cette Clémentine 
eit-elle ü intéreffante dans fa folie À 
C'ettquen’étant plus maitrefle des pen- 
tces de fon efprit ni des mouvemens 
de fon cœur, s’il fe pañloit en elle quel- 
çue chofe honteufe , elle lui échappe- 
rvit. Mais elle ne dit pas un mot qui 
ne montre de la candeur & de linno- 
cence , & {on état ne permet pas de 
douter de ce qu’elle dit. 

On m’a rapporté que Richardfon 
ayoit paflé plufieurs années dans la fo- 
cièté, prefque fans parler, 

Tl n’a pas eutoute la réputation qu’il 
méritoit. Quelle pañfion que l'envie ! 
C'eft la plus cruelle des Euménides : 
elle fuit l'homme de mérite jufqu’au 
bord de fa tombe ; là elle difparoit, & 
la juftice des fiecles s’affied à fa place. 

O Richardfon ! fi tu n’as pas joui de 
ton vivant de toute la réputation que: 
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tuméritois combien tuferasgrandchez 
nos neveux, lorfqw’ils te verront à la 
diftance d’où nous voyons Homere ! 
Alors qui eft-ce qui ofera arracher une 
ligne de ton fublime ouvrage ? Tu as 
eu plus d’admirateurs encore parmi 
nous que dans ta patrie, & je men 
réjouis. Siecles, hâtez-vous de couler 
& d'amener avec vous les honneurs 
qui font dûs à Richard{fon !J’en attefte 
tous ceux quim’écoutent: je mai point 
attendu lexemple des autres pour te 
rendre hommage ; dès aujourd’hui 
jétois incliné au pied de ta flatue , je 
Padorois, cherchant au fond de mon 
ame des expreflions qui répondiffent 
à l'étendue de l’admiration que je te 
portois , & je n’en trouvois point, 
Vous qui parcourez ces lignes que j'ai 
tracées fans liaifon , fans deflein & 
fans ordre ,à mefure quelles m'étoient 
infpirées dansle tumulte de moncœur, 
fi vous avez reçu du ciel une ame plus 
fenfible que la mienne , effacez-les. 
Le génie de Richardfon a étouffé ce 

ue j'en avois. Ses fantômes errent 
fins ceffe dans mon imagination; fi je 
veux écrire, j’entendsla plainte de Clé- 
mentine , Pombre de Clarifle map- 
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paroît , je vois marcher devant moi 
Grandiflon, Lovelace me trouble & 
la plume s’échappe de mes doigts. Et 
vous, fpeétre plus doux, Emilie, Char- 
lotte, Pamela, chere Mifs Howe , tan- 
dis queje converfe avec vous, les an- 
nées du.travail & de la moiflon des 
lauriers fe pañlent ; & je m’avance vers 
le dernier terme, fans rien tenter qui 
uifle me recommander aufi aux tems 
i venir. 


DISSERTATION 
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DISSERTATION fur la peine pro 
noncée contre les infraiteurs de la paix 


publique profane , en Allemagne. 


Sı Pempire de la raifon étoit aufi : 
uiflant que la plûpart des: moraliftes 
fuppofent, l’art de la légiflation ne 
feroit pas le plus difficile de tous les 
arts. Dans le calme des pafions , on 
balance aifémentles avantages de Por- 
dre & les inconvéniens d’un état fans 
loix & fans regles. Auffi n’eft-ce point 
au légiflateur à prouver que Pordre eft 
avantageux aux citoyens ; fes vues 
doivent fe porter plus loin; il faut 
qu'aux raifons naturelles qui militent 
en faveur de l’ordre , il ajoute des 
motifs capables de contrebalancer la 
fupériorité que l'intérêt particulier, 
les paffions & les affeétions vives ne 
font que trop en poffeffion de prendre 
fur la tranquille & froide raifon. Ces 
motifs ne peuvent être tirés que de 
Pordre même des chofes qui excitent 
ces paflons. L’empire du fentiment 


paroît entiérement féparé de celui de 
Tom. IT. E 
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Ía raifon. Il faut donc oppofer , non Îa 
raifon àPintérêt & à la paffion , mais 
Pintérêt à Pintérêt, la pafñon à la paf- 
fion, Un homme puiffant fera tou- 
jours tenté ďdaugmenter fon pouvoir 
& den abufer; fi la loi ne lui fait 
pas voir que le rifque qu'il court eff 
plus confidérable que l’avantage qu'il 
cherche à fe procurer. C’eft donc avec 
raïfon qu’on foutient que la fécurité 
publique ne peut être maintenue que 
par des loix pénales , & que les loix 
pénales ne peuvent la maintenir qu’au- 
tant qu’elles font calculées de maniere 
à l'emporter , dans l’opinion de cha~- 
que citoyen , fur le penchant que les 
pañlions, dans un dégré ordinaire, pette 
vent donner à violer la juftiçe & la 
fécurité. | 

Les biens, l’honneur & la vie four- 
hiffent au légiflateur les reflorts dont 
il a befoin pour produire çet effet, 
Le légiflateur le plus habile eft celui 
qui {çait infpirer aux citoyens fur ces 
trois objets les maximes ou les pré« 
ugés les plus conformes à fes vues, Le: 
degré d’habileté le plus voifin de ce: 
lui-là çonfifte à profiter avec intellis 
gençe des préjugés établis & des ma 
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ximes reçues. C’eft fur cela principa- 
lement que doit être fondée la propor- 
tion des peines criminelles, laquelle, 
felon M. de Montefquieu, conftitue le 
fondement eflentiel de toute liberté 
politique , & par conféquent de toute 
focicté civile. ; 

De tous les points de la légiflation 
& de la morale, il n’en eft peut-être 
aucun fur lequel les hommes ayent été 
plus daccord que fur ia punition des 
crimés qui attaquent la füreté publi- 
que , principe conftitutif de toute fo- 
ciété quelconque. Je doute qu’on 
puifle citer l'exemple d’un peuple po- 
licé, quel qu’ait été fon gouverne- 
ment , qui n’ait prononcé dans ce cas 
la peine de mort. 

Comme lalégiflation ne peut jamais 
être que le fruit de l'expérience , la 
même remarque n'a pas licu à l'égard 
des peuples Barbares. Le dépouille- 
ment de exercice de la liberté natu- 
relle & la foumiffion aux peines ne 
peuvent être opérés que par l’épreuve 
d’une longue fuite de calamités. 

Onjuge bien que les anciens peuples 
Germains , divifés entre eux & errans 
dans une contrée à peu près femblable 


Ey 
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au Canadalorfque les François y abor 
derent , n’avoient pas poufé bien loin 
Part de la légiflation. Leur barbarie ne 
fut point adoucie par le voifinage des 
Romains. Ils envoyoient des effains 
de Guerriers chercher fous les aigles 
Romaines des combats & une gloire 
qu'ils ne trouvoient point chez eux; 
mais on ne voit pas que ni ces petitet 
émigrations, miles grandes qui les fui 
virent ayent influé fur les mœurs ov 
fur l’état des peuples de la Germanie 
Charlemagne lestrouvaidolâtres, bar 
bares , divifés , fans lo1x , fans police, 
tels en un mot que les avoient trouvé 
Céfar & Julien. L’empire des Franc: 
neut pas aflez de durée & fut trop 
turbulent & trop agité pour qu’ot 
ût chafler de ces cœurs entiers k 
tureur de la liberté. La force fait tou 
en politique ainfi qu’en religion ; mai: 
il n'appartient qu’à la perfuañon de 
changer les mœurs. Lorfque les rênes 
de PAllemagne furent ôtées aux def- 
cendans de fes anciens conquérans. 
on ne vit nul établiffement fixe, nu: 
ordre certain dans les affaires publi- 
ques , nulle trace de police. Le bord 
occidental du Rhin & le bord méri- 
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i &onal du Danube étoient les feules 


contrées où il y eût des villes, & par 
conféquent où les arts fuflent cultivés 
& les mœurs adoucies. Henri POife- 
leur fut le premier qui fit bâtir des vil- 
les dans l’intérieur de la Germanie. Ce 
peuple eftimoit qu'il y avoit de la 


onte à fe laifler enfermer dans des 


murs comme de vils troupeaux. Lá 


crainte des Huns qui ravagerent la 
Germanie , força les Germains de fe 
raflembler dans des villes, & fit par-là 
dans les mœurs une révolution que 
h ténacité des anciens préjugés devoit 
fare croire encore fort éloignée ; mais 
cette révolution fut lente , ainfi que 
toutes celles qui arrivent dans les 
mœurs quand elles attaquent des pré- 
jugés fur lefquels Pétat public paroît 
fondé. C’eft à cette époque qu’on peut 
fixer Pétabliflement des loix en Alle- 


magne, & qu’on doit le germe des 


progrès que la police , le gouverne- . 
ment & les arts firent infenfiblement, 
malgré les convulfions violentes que 
des événemens particuliers & l’ancien 
efprit d'indépendance firent éprouver 
encore long-tems à cette vafte contrée. 
Dékivrés du joug des Francs, les Ger- 
E ij 
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mains tranfportés d’avoir recouvré 
leur liberté , ne s'offenferent point 
du titre de Roi ; ils y étoient accou- 
tumés , ils prirent même des Rois 
parmi eux; la fatisfattion feule de 
ne plus obéir à un étranger, eùt pu 
contrebalancer dans leur ame les im- 
preffions fächeufes du defpotifme 
même. Les premiers Rois eurent de 
Pautoritéfansavoir aucun pouvoir. Les 
Ottons joignirent la -confidération & 
le pouvoir perfonnel à l'autorité de 
leur couronne. L’efprit d’indépen- 
dance s’étonna bientôt des fers dont 
il fe laifloit imperceptiblement char- 
ger; il éclata lorfque les rênes du gou- 
vernement tomberent en de plus foi- 
bles mains. Il n’exiftoit point de loix; 
la combinaifon des pouvoirs s’étoit 
faite au hafard; on n’avoit fait que 
fuivre cette efpece d’inftinét qui porte 
les hommes à la paix & à la fociété 
toutes les fois que le filence des paf- 
fions permet à la raifon de faire en- 
tendre fa voix. Bentôt la jaloufie, Pina 
jufice , l'ambition allumerent cent 
guerres particulieres ; la contagion fe 
répandit avec d’autant plus de promp- 
titude , que les mœurs publiques ne 
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firent que donner un nouveau degré 
d’extenfion aux mœurs privées qui 
non-feulement reconnoifloient, mais 
refpeétoient ľufage des combats par- 
ticuliers. Enfin il fallut faire des loix 3 
il ne s’agifloit pas de détruire ces dé- 
{ordres , mais d'en fufpendre la fureur 
par des vues pañfageres d'intérêt com- 
mun, Ce fut-là l’époque & le motif 
des paix publiques temporaires ; mais 
qu’on juge du refpe& qu’on eft enclin 
à porter à une loi qui contraint un 
penchant lié à Popinion de honneur, 
& qu’une rapide révolution de tems 
devoit anéantir. Onfut bientôt obligé 
de recourir à l’expédient aufi ufité 
qu'inutile , d’armer les loix qu’on viole 
le plus aifément, de la fanion des 
peines les plus féveres. Déja fous les 
Empereurs Saxons , les perturbateurs 
du repos public étoient punis par la 
Cynophorie ; c’étoit un châtiment plu- 
tôt qu’une peine; mais il étoit terri- 
ble; il confondoit pour un moment 
Phomme libre avec l’efclave. Cet ufage 
prouve que la liberté & l’indépen- 
dance n’avoient point encore fecoué 
le joug de Fhonneur. Dans la fuite 
briqu’il fallut fonder lafüreté publique 

E iv 


104 Differtarion. 
fur des loix , les mêmes préjugés & les 
mêmes circonftances qui rendoient la 
loi néceflaire , ne permirent pas de 
je porter à prononcer uné peine 
dont l’inexécution n’auroit fervi qu’à 
mettre encore plus à découvert Pim- 
puiflance de la loi, On fut reftraintàne 
dicter des peines que contre ceux qui 
n’obfervoient pointles formalités pref- 
crites , pour exercer le droit de défi ; 
mais on n’ofa point franchir ce pas 
fans préparation. On eut recours à ce 
mêlange heureux de préjugés & d’er- 
reurs , qui fournit prefque toujours à 
ün légiflateur habile, contre les abus 
qu’il veut profcrire , des moyens pute 
fés dans d’autres abus ou dans d’autres 
préjugés. On arma l'honneur contre 
la liberté; on eut recours à une fiéhon. 
La loi fuppofa que celui qui violeroit 
ces formalités devoit être regardé fur 
Je même pied que celui qui , au lieu de 
défier fon adverfaire & de lappeller 
en champ clos, lattaquoit par der- 
riere & tomboit fur lui à limprovifte; 
le peuple fe laiffa perfuader, & dès ce 
moment ces deux procédés prirent 
également le nom de trahifon. ` 
Ce réglement fait fous Fréderic Í 
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_ 8e renouvellé prefque de regne en 


regne & fouvent d’année en année 
peut être regardé comme la fource de 
la peine du ban, infligée aux infrac- 
teurs dela paix. Avant cette époque on 
ne punifloit du ban que les criminels 
de leze-Majefté & les traîtres envers 
la patrie. Alors on l’appliqua à ceux 
qui troubloient la tranquillité publi- 
que d’une maniere defendue , parce 
qu’on les compara aux traîtres. 

Dans la fuite, lorfqu’on multiplia les 
limitations du droit de défi , la même 
peine fut étendue à toutes les addi- 
tions qu’on fit à la loi primitive. En- 
fin lorfque Maximilien I. abolit pour 
jamais ce droit , or prononça contre 
linfration même la peine du ban. 
Ainfiaprès avoir été, pendant plufieurs 
fiecles , principalement appliquée à ce 

1 ne devoit pas en être l’objet, elle 
É trouva rétablie à fa place naturelle. 

Par l'Ordonnance même de la paix 
publique la peine desinfraéteurs n’étoit 
point p'écifément déterminée. On a- 
voit feulement régléd’une maniere va- 
gue, qu’ils feroient privés des graces, 
privilèges & droits qu’ils tenotent de 
Empereur & de l'Empire ou d'autrui, 

V 


106 Differtation. 

Mais on interpréta cette difpofition 
par une ordonnance particuliese qui 
fut encore publiée à la même Diete. 
On déclara que les infraéteurs de la 
paix feroient condamnés à une amende 
de deux mille marcs d’or pur, & en 
outre mis au bande l’Empire. 

Les maux auxquels il s’agifloit de 
remédier étoient trop enracinés pour 
permettre d’obferver dans la difpen- 
fation des peines cette proportion qui 
conftitue la juftice des loix ordinaires. 
Par une févérité peut-être néceflaire 
dans les premiers momens de Péta- 
bliffement de la paix publique, elle pu- 
nit la moindre voie de fait aufli grié- 
vement que l’envahiflement & Pop- 
preflion totale d’un Etat. Mais cette 
rigueur même, dont l’exécution eft 

impoffble , peut être regardéecomme 
-une des principales fource de ces voies 
de fait fur des objets peu confidérar 
bles, dont on voit tant d'exemples 
dans l’Empire. & qui, loin d’être pu- 
nies. , font fi rarement réprimées. 
.N’eft-1l point à craindre que les efprits 
s’accoutumant peu à peu à cette li 
‘cence, ne fe portent enfin à ne plus 
connoître de mefure; & s’il eft vraique 
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par fa conftitution naturelle, Phomme 
viole plus aifément fes devoirs à me- 
fure que l'intérêt qu’il fe propofe 
et plus confidérable , l'ambition de 
quelques particuliers ne pourroit-elle 
pas rejetter l'Allemagne dans un état 
de trouble & de contufion plus funefte 
peut-être que toutes les révolutions 
qu’elle a efluyées ? 
> Toutes les loix faites depuis cette 
époque, & notamment la paix de 
Wefiphalie & la capitulation de PEm- 
pereur régnant, ont confirmé la paix 
publique & réitéré la peine du ban 
contre les infraéteurs. 

- Examinons à préfent quels font les 
effets qne le ban entraine, & pcur 
cela confultons les formules mêmes 
ufitées dans les déclarations de ban. 
Anciennement ces déclarations 
étoient conçues de la maniere la plus 
effrayante. Depuis un fiecle & demt. 
on en a mitigé les expreflions, mais la 
févérité des peines eft reftée toujours 
la même. Voici les termes de la Senten- 
ce prononcée en 1706 par l’empereur 
contre l’Eleéteur de Baviere. Quoi- 
qu’on ait prétendu qu’elle ne fut pas 
accompagnée des formahtés COR 
 Evj 
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venables , perlonne cependant n'en æ 
attaqué la fubftance. 


Nous déclarons que Maximilien juf- 
qu'a préfent Eleiteur & Duc de Baviere... 
a encouru de fait le ban & le reban de 
Nous 6 du Saint-Empire Romain , ainfi 
que routes les peines qui font attachées de 
droit 6 par l’ufage a de femblables déclæ 
rations & publications , ou qui en font” 
la conféquence : Nous le dépofons , le 
déclarons & dénonçons dépofé , privé & 
déchu des graces , privileges , droits réga-» 
liens , dignités , titres | fcels , propriétés , 
expeilatives , états , poffeffions, vaffauæ 
É fujers , quels qu'ils foient , qu'il tient 
de Nous & de l'Empire ; Nous abandon: 
zons auffi le cotps dudit Maximilien 
ci-devant Eleđeur de Baviere à tous & à 
un chacun de maniere qu'étant privé de ~ 
notre part € de celle de l'Empire de tout 
paix G.de toute protehion , & ayant été 
anis , ou plutôt s'étant mis par fon pro 
pre fait dans un état où il ne devoit avoir 
ui paix ni féreté , uñ chacun pourra tout 
entreprendre contre lui impunément 
fans forfaire… Défendons aufi à tous 

Ó a un chacun dans l Empire d'ayo 
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avec lui aucun commerce , de lui donner 
l'hofpitalié, ni préter fecours ou pro+ 
tehion , &c. 


Je vais, pour plus d’ordre, ranger 
quelques chefs les peines indi- 
quées par cette formule, conformé- 
ment aux difpofitiôns des divers régle- 
mens qui concernent la paix publiques 
Le premier effet du ban, c’eft la 
rofcription du coupable, lequel doit 
rtir des limites de l’Empire où il ne 
hieft permis de rentrer q’aprèsavoir 
été abfous. 
2”. Il eft défendu àtous les membres 
& fujets de l'Empire d’avoir aucune 
communication avec le banni; & 
même les offices d'humanité ont été 
jugés puniflables , quand ds auroient 
pour objet un homme qui a viok la 
i facrée de la tranquillité publique, 
C’eft la décifion de la paix publique de 
1495. Telle eft la févérité que la loi a 
cru devoir employer contre un ct 
toyen armé, qui attaque à la fois là 
” liberté civile & la liberté politique. 
Cette févérité fe trouve néanmoins 
en contradiction avec un privilege ou 


plutôt un abus qui eft fort répandu. 
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` Cet abus confifte dans les conceffions 
que plufieurs Princes & un grand nom- 
bre de villes Impériales & de- couvents 
ont achetées à un prix modique de 
quelques Empereurs avares ou indi- 
gens: & en vertu defquelles il leur eft 
permis de recevoir & de protéger les 
bannis. On difpute fur Pétendue de 
ces conceflions , mais il femble que 
des privileges qui n’ont pour objet 
qu'un intérêt particulier deftruétif du 
principe fondamental de la fécurité 
publique , mériteroient d’être entié- 
rement abolis. : 
3°. Le profcrit perd tous les biens, 
les Ronneurs , les fiefs & les dignités 
qu'il poflede en Allemagne, & c’eft 
‘par cette raïfon qu’on a coutume de 
déchirer fes inveftitures & den jetter 
les morceaux au vent. 

. Une obfervation digne de remar- 
que, c’eft que le profcrit ne perd pas 
les biens patrimoniaux qu’il peut avoir, 
Les Etats que la Maifon de Brunfwich 
poflede aujourd’hui en Allemagne, 
font les débris: des biens immenfes ` 
qu’elle poflédoit avant la profcription 
de Henri le Lion. On les refpeëta parce 


qu'ils étoient patrimoniaux , & qu'ils 
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A’étoient ni à l'Empire nià perfonne 
par le lien de Ia féodalité. 

La capitulation veut qu'avant tout 
on prenne fur la dépouille du banni ce 
qui doit former lindemnité de la par- 
tie léfée , & cette indemnité, aux ter- 
mes de Pordonnance d’exécution, doit 
être fixée par la Diete ou par une dé- 
putation des Etats laquelle , doit pro- 
noncer en qualité d’arbitre. 

Quant aux fiefs relevans de PEm- 
pire, fa Majefté Impériale promet par 
fa capitulation de ne fe les point ap- 
proprier ni à fa Maifon , mais de les - 
unir au domaine de l’Empire. A l’égard 
des fiefs relevans de quelques Ser- 
gneurs particuliers , la profcription ne 
peut nuire au droit de direëte ; & les 
Seigneurs demeurent les maitres d’en 
difpofer felon la loi du fief. 

Ilfautbien remarquer néanmoins que 
PEmpereur & les Seigneurs particu- 
liers ne font pas toujours en droit de dif- 
pofer des biens des profcrits. La puni- 
tion de leur crime ne peut point s’éten- 
dre fur les perfonnes qui ne tiennent 
pas d’eux leurs droits ; par conféquent 
leurs enfants doivent {euls être enve- 


Loppés dans leur difgrace, parce qu'ils 
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font cenfés avoir pris part à Pinfraes - 
tion de leur pere , lequel à toute autort. 
té fur eux, & parce qu’un penchant 
naturel porte les enfans à venger leur 
pere. Mais les agnats, à qui les ancè- 
tres communs ont tran{fmis des droits 
dontun poñlefleurmomentané ne peut 
Antervertir la progreflion, ne peuvent 
. point être exclus de l'héritage de la fa- 
mille. Relativement à eux Pinfrateur 
de la paix & fes defcendans font feu- 
lement cenfés morts civilement. Il y 
a néanmoins une condition eflentielle 
à cela, c’eft qu'il faut que les agnats 
n'aient point pris part à l’infraéhion ; 
car s'ils Pavoient foutenue de leurs 
forces ou de leurs confeils, ils fe- 
roient foumis à la peine de la loi 
& perdroient eux-mêmes tous leurs 
droits à l’égal de l’auteur de l’infrac- 
tion. | | 
4°. Une autre peine que les confti- 
tutions & la formule de profcription 
prononcent contre les bannis, c’efl 
que leur corps & leur vie fontabandon- 
-nés à quiconque voudra y attenter. À la 
permiflion générale contenue dans la 
formule qui a été rapportée , les an- 
<iennes formules ajoutoient ce qui 
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fuit : Nous déclarons ta femme dès-d- 
préfent & irrévocablement veuve, tes en- 
fants orphelins ; Nous donnons ton corps 
Ê ta chair aux bêtes féroces dans les bois, 
aux oifeaux dans les airs & aux poif[ons 
dans les eaux. | 

Malgré cette déclaration qui a tou- 
jours été en ufage, Pon doute avec 
rafon fi la profcription emporte par 
elle-même la faculté de tuer un banni. 
On ne peut guere citer qu'un feul 
exemple d’un Prince profcrit mis.à 
mort. Il femble que ‘fi l’efprit de 
la loi eût été auffi étendu que fes ex- 
preffions , f elle eût voulu livrer le 

anni à une mort certaine , elle eût 
pourvu au cas, où l’on fe rendroit 
maître de fa perfonne ; elle auroit or- 
donné qu’on apportât à linftruéion 
du procés & à l'exécution de cette 
peine les mêmes formalités & le 
même appareil judiciaire qu’elle pref- 
erit danstoute la matiere du ban. Mais 
ła loi paroît encore dans ce cas, ainft 
que dans un nombre infini d’autres 
avoir confidéré dans la perfonne du 
coupable le fouverain plutôt que le 
citoyen. Son filence paroît un home 
mage tacite rendu au caraëtere d’in- 
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violabilité attaché à la perfonne des 
Princes de l’Empire, en tant qu’ils 
pofledent lefpece de fouveraineté 
qu’on nomme fupériorité territoriale, 
Comme il ne fe trouve rien d’articulé 
à ce fujet ni dans la loi, ni dans Pu- 
fage, on peut dire que malgré les 
énonciations pofitives des loix, leur 
efprit ne tend qu’à retrancher les in- 
fraéteurs de la paix , du corps de la fo- 
ciété & deles traiter , quant à leur per- 
: fonne, comme desennemis ordinaires, 
Cependant, à bien des égards , leus 
condition eft plus avantageufe que 
celle d’un ennemi étranger. Ce qui 
confirme cette remarque , c’eft qu'il 
femble, enlifant les anciennes loix,que 
la permiffion de tuer les proferits ne 
foit accordée que dans le cas où l’on. 
les trouveroit les armes à la main & 
dans la réfolution de fe défendre. Mais 
alors chaque membre & chaque fujet 
de l'Empire eftmaitre de leur faire tout 
le mal qu’ilpeut , en employant toutes 
les voies autorifées par le droit @s 
gens, qui permet de tuer un ennemi 
qu'on trouve armé, & qui ne défend 
point de le tenir dans une prifon per- 
pétuelle , au cas qu'on parvienne à fe 
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- tendre maître de fa perfonne. Le Duc 
Jean-Frédéric de Saxe a fubi cette def- 
tinée , & rien n'empêche d'affirmer 
qu fera toujours à la libre difpofition 
e l'Empire d’en ufer dans ces fortes 
de cas , felon que la prudence & la 
nature des circonftances lexigeront. 
5°. Le Recès de 1546, ordonnoit 
que les Evêques excommuniaffent 
ceux qui auroient demeuré pendant un 
an dans letat de profcription. Cette 
peine eccléfiaftique , qui d’ailleurs ne 
pouvoir proprement tomber que fut 
es catholiques , étoit un fuürcroit de 
précaution, dont il feroit difficile & 
eut-être même dangéreux d’ufer au- 
jourd’hui. | | 
Qu'il me foit permis de terminer 
ce morceau par quelques réflexions. 
L’immortel auteur de lefprit des loix 
dit que /a nature a donné aux hommes la 
honte comme leur fleau , & que la plus 
grande partie de la peine eff l'infamie de 
la fouffrir. En n’envifageant que la vie 
ordinaire des citoyens, on pourroit 
étendre cette maxime & dire que cette 
infamie fe communique à l’aétion dé- 
fendue , & que l’on {ent d’autant plus 
de répugnance à la commettre que le 
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degré d’infamie ‘attaché à la punition 
eft plus grand. Tel eft le procédé de 
Pefprit humain ; il identifie ordinaire- 
ment des chofes réellement très-dif- 
tin@tes. Mais cette opération falutaire 
n’a malheureufement pas lieu dans la 
matiere qui fait l’objet de nos recher- 
ches. Pour enfraindre la paix publique 
dans l'Empire, il faut avoir de la puif- 
fance , & les hommes refpe&tent tou- 
jours la puiflance même dans fes ex- 
cès; il faut avoir le courage d’envifager 
fans frémir tous les dangers où Pon 
s’expofe, il faut courir le Pazard de fe 
voir anéanti, fe fentir des reflources 
pour arrêter l’impétuofrté de la haine 
publique , fe trouver afluré de pouvoir 
oppofer des forces aux forces combi- 
nées de tous fes concitoyens ; les loix 
mêmes ne font envifager qu’un état 
de guerre après linfraétion la plus ca- 
rattérifée. Tout cela fuppofe de Pau- 
dace , & l’audace a malheureufement 
łe droit den impofer aux hommes. 
Elle femble ne pas pouvoir s’aflocier 
dans notre efprit à l’idée de la honte 
& au fentiment du mépris. | 
Voilà donc le reffort le plus puif- 
fant qui manque aux loix d'Allemagne, 
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- La rigueur ne fupplée que très-impar- 

faitement à ce défaut. L’atrocité des 
, loix au contraire en empêche l'exécution. 
Lorfque la peine efl fans mefure, on ef 
fouvent obligé de lui préférer limpu- 
nité (1). 


(1) Efprit des Loix, 
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DU fublime & du naif dans les Belles- 
Lettres. traduit de l’Allemand de 
M. Mofes. 








Le feul ouvrage de Longin qui foit 
parvenu jufqu’à nous, fufht pour juf- 
tifier les éloges extraordinaires qu’ont 
accordés à ce critique les grammai- 
riens , les orateurs & les philofophes. 
En traçant les loix du fublime , il seft 
montréfublime lui-même. Cependant, 
quelqu’admirable , quelqu’utile que 
foit fon ouvrage , nous ne faurions 
nous empêcher de regretter la perte 
de celui qu’au rapport de Longin lui- 
même Cecilus avoit compoñé fur la 
même matiere. Cecilius , à la vérité, 
n’avoit ni envifagé ni traité grande- 
ment fon objet : mais il s’étoit efforcé 
d’en faire connoître la nature; il avoit 
expofé au long ce que c’eft que le fu- 
blime ; au lieu que Longin qui fuppo- 
foit fans doute que la défnition en 
étoit connue, seft uniquement atta- - 
ché à préfenter les moyens par lef- 
quels nous pouvons parvenir à le fen- 
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tir, à le difcerner & à l’acquérir. 
Ainfi ce que cet objet a de plus effens 
tiel nous manque encore , je veux 
dire fa définition exaëte. Quelques tra- 
duéteurs du traité du fublime ont effayé 
de fuppléer au filence de Longin , re- 
htivement à cette partie; mais que 
nous ont-ils appris ? | 

Peut-être ce fujet a-t-il été un peu 
„plus éclairci dans les principes géné- 
raux que J'ai pofés dans ma differta- 
tion fur les fources des beaux-arts ; 
peut-être même y puifera t-on Pidée 
de ce fublime qui, comme dit Longin , 
met le comble à la perfeëtion dans les 
ouvrages d’efprit. Fy ai établi que Pex- 
preffion parfaite & fenfible de la perfec- 
tion conftituoit l’effence & le principe 
des beaux-arts : or j'appelle /xblimeune 
chofe qui, par fon degré extraordi» 
naire de perfeétion, ef capable d’ex- 
citer l'admiration ; & dans ce fens, la 
fignification de ce mot s'étend bien 
loin au-delà de la fphere des belles- 
lettres. On nomme Dieu le plus fu- 
blime des êtres ; nous appellons /#- 
blime une vérité, lorfqu’elle concerne 
un être trés-parfait, tel que Dieu, 
l'ame , l'univers ; ou quand fa déçoue 
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verte a exigé des méditations profotis 
des & un grand effort mental. 

Il fuit de-là que le fublime, dans les 
belles-lettres & les beaux-arts, doit 
confifter dans lexpreffion fenfible Tuna 
perfeékion propre a exciter l'admiration. 

Ce fentiment agréable que nous ap- 
pellons admiration, n’eft autre chofe 

e la connotïffance fubite & contem- 
plative (1) d’une très-grande perfec- 
tion dans un objet, à laquelle nous 
ne nous ferions pas attendus dans 
les circonftances où cet objet eft 
placé. La réfolution que prit Re-. 
gulus de retourner à Carthage, quoi- 
qu'il n’ignorât pas les tourmens qui 
ly attendoient , eft fublime & fait 





(1) Avoir la connoiffance contemplative 
d’une chofe , c’eft , felon l’auteur , fe repré- 
fenter l’objet plus vivement que le figne. La 
maniere dont M. Mofes définit l'admiration 
ne nous paroît pointexate. La connoiffance 
fubite & contemplative d’une très-grande 
perfeétion dans un objet, produit bien Pad- 
miration , mais eft-elle l’admiration mème È? 
Nous croyons mieux définir l'admiration , 
en difant que c’eft l’état de l’ame , tellement 
attachée à un objet qu’elle ne peut rien ap- 
percevoir de ce qui cıt étranger à ce mème 
objet, 


natra 


dans les Belles-Lettres.  12t 
naîtré notre admiration, parce que 
tious n’aurions pas imaginé que lobli- 
gamion de remplir la promefle qu’on a 
ite à fon ennemi, pût agir avec tant 
de force fur le cœur humain. La réé 
conciliation imprévue d’Augufte avec 
Cinna , dans Corneille, produit le 
même effet, parce que, d’après le 
caraétere de ce Prince, nous ne nous 
ferions point attendus à tant de gée 
nérofité. | | 
Les attributs de l’Être fuprême , que 
nous voyons briller dans fes ouvra- 
ges , produifent en nous les tranfports 
de la plus vive admiration , parce 
qu'ils font infiniment au-delà de tout 
ce que-nous pouvons concevoir, de 
grand & de parfait. 
Dans {es produétions des beaux-arts 
& des belles -lettres , l'admiration 
peut , ainfi que la -perfefion qu’elle 
fuppofe , fe divifer en deux efpeces ; 
car , ou l’objet eft en lui-même digne 
d’être admiré , & dans ce cas Padmi- 
ration de l’objet «ft la principale idée 
qui nous occupe ; ou l’objet n'a rien 
en lui-même d’admural:le; mais Phabi- 
leté de Partifte a fçu lui donner de 
prix, en le mettant dans un jour'ex= 
Tom. IL, 
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traordinaire : alors l’admiration fe~ 
tombe fur les talens de Partite ; on 
admire la grandeur de fes idées, fon 
énie , fon imagination & les autres 
ficultés de fon ame, dont l'empreinte 
eft gravée dans fes ouvrages. 
_ Cette diftin@ion nous. conduit : à 
déterminer juiqu'à quel péint Le fitm 
blime eft fufceptible des ornemens de 
l'expreflion , & dans quel ças il enre- 
jette Pufage ; nous commencerons par 
ce genre de fublime où ladmiration 
refulte. de l'objet confidéré en luin 
même, HO" ` E ` 
Les perée@hons extérieures fong 
d'une valeur trop légère pour po 
voir exciter l'admiration du fage : ainfi 
la richefle , le luxe, la confidération 
& le pouvoir , dénués du mérite , fe- 
yont exchis à. juĝe titre du /ublime à 
çar « les chofes , au mépris defquelleg 
` y quelque grandeur ek attachée, dit 
» très - ingénieufement Longin , ne 
»peuventavoirenellesriende grands, 
Auf admirons-nous bien moins çeux 
qui poflèdent de grandes richefles, ou 
quifont revêtus de grandes dignités, 
que ceux qui pouvant les pofléder y 
les. ont rejettées par grandeur d'ame, 


à 
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H réfulte du peu de valeur de ces per- 
fe@ions extérieures , que dans Parchi- 
teéture & dans les décorations thé4- 
trales , le fublime confifte principale- 
ment dans la fimplicité, 
__ Les perfeétions purement corporel- 
les, telles qu’une force extraordinaire 
s courage , une phyfionomie belle 
mais qui n’annonce qu’un homme or- 
dinaire , une fouplefle finguhiere dans 
les mouvemens des membres, peu- 
vent , il eft vrai, exciter notre admi- 
ration jufqu’à un certain degré, mais 
jamais elles ne font naître ennouscera- 
vement que produit l'admiration des 
perfe@ions de l’efprit. Un grand gé» 
pie ydes fentimens au-deflus du vul- 
| gare, une imagination vive. & fé- 
conde jointe à une extrême fagacité , 
& en général toutes les grandes qua- 
lités de l’efprit; tels font les objets 
qui s'emparent de l'ame & l’élevent, 
pour ainf dire, au-deflus d’elle-mè- 
me (1); la furprife qu’ils nous caufent 





1) « Semblable à la foudre , le fublime , 
n dit Longin , lorfqu'il éclate à propos, a 
» deja tout renverté ». Nous obferverons à 
ce fujet que dans la traduction de M. Def, 
preaux, ce beau paffage eft entiéremeñt 
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enchaine tellement notre attention ; 

e nous les confidérons quelque tems 

ns être diftraits par aucune autre 
idée ; car fi cette fituation de Pame 
acquiert de la durée , elle prend le 
nom d'étonnement. 

Le feu de lPadmiration s’amortit 
lorfqu’elle n’eft pas entretenue par la 
chaleur d’un fentiment doux & tran- 
quille ; on peut alors la comparer à 
Péclair qui brille & difparoït au même 
inftant : mais fi nous fommes attachés 
à la perfonne qui fait l’objet de notre 
admiration, ou f elle excite notre 
compafion par des maux qu’elle n’a 

oint mérités , alors l'admiration & 
k fentiment remplflent alternative- 
ment notre ame ; nous fouhaitons, 
nous efpérons , nous craignons pour 
Pobjet de notre amour ou de notre 

itié; nous admirons fa grande ame 
qui s’éleve au-deflus de lefpérance & 





énervé. Le pfen à dit-il, quand il vient. å 
éclater où i A aak: femblable à un foudre , ren- 
verfe tout, Comment cet excellënt critique 
p'a-t-il pas fenti que Longin n’avoit ema 


loyé le prétérit que pour mieux. peindre 
lé puiffant & rapide de la foudre? 
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de la crainte. L’artifte dont la magie 


_ a fçu mettre notre efprit dans cette 


"y 


fituation , a atteint le but de fon art. 
C'eft, difoit un ancien philofophe , 


: un fpeétacle digne des regards & de 


l'attention de la divinité, que le fage 
luttant avec la mauvaife fortune : Ecce 
fpedaculum dignum ad quod refpiciat 
intentus operi fuo Deiis , ecce par Deo 
dignum , VIR FORTIS CUM MALA 
FORTUNA COMPOSITUS (1). 

. Tels font les principaux genres 
admiration , entant qu’elle eft pro- 
duite par l’objet même, fans qu’il foit 


` néceffaire que l’habileté de Partite y- 


contribue. Examinons jufqu’à quel 
degré ces genres peuvent admettre 
les ornemens de lexpreffion. 

Le vrai fublime occupe tellement 
les facultés de notre ame , qu’il fait 


. difparoïtre toutes les idées accefloires 


qi peuvent l'accompagner. Tel le 
oleil brille feul dans l’efpace , & fa lu- 
mere abforbe toutes les lumieres. Au 
moment où le /ublime éclate, ni Pef- 
prit ni l'imagination ne travaillent à 
nous diriger vers d’autres idées : que 





(x) Senec, de Providentiä » c. 11. 
| Fu 
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celui qui voudroit en douter faffe at- 
tention que , d’après ce que nous 
avons dit, un des caraétères eflentiels 
du /ublime eft d’être inattendu , de 
frapper par la nouveauté, & que 
c’eft-là l’unique fource de ce fentiment 
profond que admiration produit dans 
notre ame. 

Le fublime de la première efpece ne 
peut donc admettre en aucune ma- 
nière les ornemens recherchés de Pex- 
preffion. Il feroit abfurde de chercher 
à l’étendre par les idées accefloires 3 
ces idées au contraire doivent être 
reléguées dans ombre la plus obfcure 
du tableau, L’amplification de Pidée 
principale affoibliroit Padimiratton par 
fa lenteur ; elle ne laifferoit fentir le 
fublime que fucceffivement & peu à- 
peu; en un mot, les richefles de Pex- 
preion {ont d’autant plus étrangères 
au fublime de ce genre , que dès qu’il 
fe montre , l’efprit & l'imagination 
dont elles font l’ouvrage, fuendent 
leurs fon@ions & laiffent à Pame tout 
le loïfir dont elle a befoin pour s'at- 
tacher avec force à l’idée fublime 8e 
la confidérer dans toute fa grandeur. 
Cette idée eft précifément, pour nous 
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į fervir de l’expreflion d’un poëte latm, 
Judicis: argus quod non formidat acumen. ` 
Ce qui n’a rien à redouter des res 
gards & de l'examen du cenfeur le 
plus pénétrant & le plus auftere, 


C’eft delle qu’on peut dire + volet 
hoc fub luce videri ; « ceci veut être vu 
#au grand jour »; au lieu qu’on peut 
appliquer , aux idées accefloires , l’Aoë 
émas obfeurum : « ceci demande lobf: 
» curité ». Aufl Partifte, qui veut pein- 
dre le fublimede ce genre, doit-il s’ex- 
primer d’une maniere fimple , naive, 
qui laiffe à penfer aw leéteur ou au 

&ateur infiniment plus quon ne 
Jai dit ou qu’on ne lui préfente. Ce- 
pendant l’expreflion ne doit m ceffef 
d’être contemplative , ni être négligée 
dans les parties de détail : 1l feroit im- 
poffble , fans cela, d’émouvoir lg 
cœur & de réveiller des idées. 

Eclairciflons ces réflexions. par quel- 

ques exemples. Ces mots , ce que Dieu 

voulut exifla , renferment cette haute 

& fublime idée que nous admirons 

dans ce paffage f connu: Dieu dit : que 

la lumiere fe fale > © la lumiere fe fita 

Mais là chaque mot eft abitrait, ŝe 
F iv 
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ar conféquent privé de mouvement 

k de chaleur ; au lieu que çette aion : 
fenfble , Dieu dit , & l’objet particu- 
lier , la lumiere , préfentent une image 
pleine de force & de vie. Dans-cette 
beilè & fublime penfée, D 

Reges in ipfos eft imperium Jovis, 

Cuna fupercilio moventis. | 
au mot fupercilio fubflituez mente ou ` 
yoluntate , au lieu de moventis mettez 
regnantis ; en changeant ces idées fen- 
fibles en idées abfträites, vous verrez 
s’échpfer une partie du fublime. Ce 
figne tout-puiffant Jupercilio , cet effet 
fenfible woventis, peignent à notre 
imagination la grande image du Jupi- ` 
ter de Phidias ; nous voyons face à 
face , fij’ofe n'’exprimer ainfi, le Sou- . 
verain des dieux & des hommes , qui 
d’un feul mouvement de tête fit trem- 
bler tout l’olympe : 


` Qui totum nutu tremefecit Olympum., 

. Dans le paflage fuivant d'Horace p 
Si fraëlus ilabatur-orbis., 
Impavidum:ferient ruine. > 


Je danger où fe trouve le fage eft pars 





dans les Belles-Lettres. 129 
fatement dépeint; mais l’état de fon 
ame , qui doit particuliérement exci- 
ter notre admiration , n’eft exprimé 
que par un feul mot, impavidum. Lifez 


Si frattus illabatur orbis, 
Juflum & tenacem propofiti virum 
Impavidum ferient ruine. 


Qu’eft devenu le fublime de Ía penfée 
& de Pimage ? Cette circonlocution 
déplacée a trop long-tems fufpendu 
dans le leteur limpatience & la cu- 
riofité ; elle a laiflé le feu de l'attente 
s’amortir. 

. On trouve Ia même penfée dans 
le Pfalmifte , qui seft peut-être ex- 
primé avec encore plus de dignité 
qu'Horace : 


. » Qandlaterre s’écrouleroit & que 
# les monts fe précipiteroient dans [a 
# mer, nous ne craindrons pas ». 


Le danger eft décrit ici avec autant 

détendue, mais avec plus de vérité 

ue dans Horace. Peut-on exprimer 

, 

une maniere plus fimple & plus 

naive Peffet de la confiance en Dieu, 

que par ces mots, nous ne craindron£ 
er Ey 
+ 
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pas , pour lefquels l'hébreu n’emploie 
pas plus de trois {yllabes ? 

Remarquons en pañfant le choix des 
expreffions de ces deux grands poëtes, . 
s’il eft permis de les mettre en paral- 
lele. Horace décrit l’état de Pame d’un 
Stoicien qui, frappé & convaincu de 
l’enchaînement néceffairé des effets 
avec les caufes, s’eft endurci contre 
tous les malheurs : fon fage peut , it 
eft vrai, devenir la viétime du mal ; 
mais il Pendurera fans crainte &. fans 
étonnement ; il verra Punivers fe dif- 
foudre & tomber en éclats fur {a tête, 
mais il ne tremblera pas, il a tout, 
prévu. Le poëte facré dépeint au con- 
traire l’état du jufte qui f répofe plei- 
nement en Dieu; il peut à ła vérité 
Sépouvanter à Pafpe& d’un danger 
imprévu qui le menace , mais il penfe 
à Dieu & il ceffe de craindre, 

Il eft des chofes fi fubhimes & ft 
parfaites de leur nature , qu'aucune 
penfée finie ne peut y attendre, & 
qu’elles ne fçauroient être dignement 
exprimées par aucun figne, par au- 
cune image : Dieu, par exemple , Puni- 
vers , l'éternité, cc. C’eft alors 
Patife doit raffembler toutes kes dre 
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ces de fon génie pour trouver Pex« 
prefñon ła ns propre à exciter con- 
templativement en nous ces idées infi- 
niment fublimes. Il doit d'autant plus 
Sy appliquer, que ka chofe repréien- : 

fera toujours au-deflus des fignes 
dont il fe fervira, & que par confé- 

ent, quelque force , quelque pléni: 
Ede a donne à fon exprefion » 
elle reftera foible en comparaifon de 
l'objet. Le poëte facré s'écrie : 


» Seigneur, ta miféricorde s'étend 
» au-delà des cieux & ta vérité au 
» delà des nues; ta quftice et comme 
» les montagnes de Dieu ; ta puiflance 
» eft un abîme fans fond ». | 


M. de Haller dit, en parlant de Pé- 
térnité : « La penfée dans fon vol ra 
» pide , plus prompte cent fois que le 
» vent, le fon , le tems , les ailes mêe 
» res de la lumiere , fe fatigue à té 
» parcourir & défefpere d’atteindre 
» jamais tes limites ». Par cette image 
fublime, ke poëte ne femble-t:1l pas 
avoir trouvé la mefure la moins ime 

arfaite ce l'infinr même ? 
“Une grande partie de lart du poëte 
vJ 
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Çonfifte à laiffer. beaucoup à penfer 
à réveiller lattention par des vers à- 
demi-rempls. par. une chûte inter- 
rompue , ou au moyen d'un vers qui 
finit par un monoiyilabe. De telles 
fufpenfions de cadence émeuvent le 
lecteur ;.ilbrle de voir lafin & trouve, 
dans.la penfée aduelie de quoi penfer, 
lui-même. Les pañlages fuivans. en font 
un exemple : 
We dubiia:, ram vera vides. Æn. ITI. v. 316$ 
Confhiit Anchifa fatis vefligiaprefit s 
Multa. putans... .. Ibid..VI: 330. 
Hofles crebri cadunt y nofi contră ingruunt $ 
Wicimus vi- feroces. o 
Plaut. Amphytr, a@. 1, fé. 1. v. 822 
E =- - - manet imperterritus ille, . £ 
Hofiem magnanimum: opperiens , &:mola: fu& 
flat.. Æn.X.77. à: 
Supremamque. auram , ponens. caput » ‘ expira 


rs on 


E210 Vida.. | 





ë (1) M. Mofés cite ici deux 'paffages alle= 
arndsgue nous fupprimons , parce qu’il.eft 
impofhble de rendre l'effet qu'ils produifent 
dans leurlangue originale ; ces fortes deréé 


à + 
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 .On.trouve un chef-d'œuvre de ce 
genre dans le cinquieme chant de la 

effiade , où le poëte interrompt le 
yers au milieu de la penfée la plus fu- 
blime , pour laifler au leéteur ke tems 
d'en embraffer toute la grandeur ; 


voici comme il s’exprime : 


. « Dieu tourna fes regards fur hui 
» même , furt le monde des efprits, qui 
» lui reftoit fidele , fur le pécheur, fur 
# le genre humain; alors entrant en 
» courroux , il s’éleva fur le Tabor & 
» étendit fa main fur la terre confter- 
p» née : de peur qu’en [a préfence elle ne 
» s'anéantit (1) ». | 


‘Avec combien d’art & de fagacité le 





 ticerces ou de fufpenfions font inconnues. 
dans notre langue dont la profodie eft trop 
peu fenfible & la verffication trop mono- 
tone & trop bornée , pour pouvoir les y ad» 
mettre. Nous donnerons cependant la trae 
duttion du pañlage de M. Klopftock , que: 
Fauteur va citer, afin de ne faire perdre as 
leteur que le moins qu'A fera pofñble ; 
d’ailleurs il s’y trouve une idéetrès-fublime, 
jointe à l'harmonie des vers. 

. (D) Def er niche vor ibm vergieng 
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poëte a-t-il fubftitué vergienp à vergehe , 
afin de faire mieux fentir Pinterruptior 
de la cadence, quoique vergehe eût éti 
plus conforme aux loix de la gram 
maire ? 

Le fublime ou Phérotque dans le 
fentimens , qui, comme nous lavon 
remarqué, forme une forte de fublim 
appartenant au premier genre, cón 
fifte dans Les perfiélions des qualirés d 
Fame, capables d'exciter notre admira 
tion. Si l’on fait parier le héros auque 
on prête de pareils fentimens , il doi 
s'exprimer avec autant de précrfion 8 
de fimpliaité qu'il eft poffil:. Un 

nde ame met de la farce & de I 
ignité dans fes difcours , mais elle re 
jette Ze fafle des mors. Nous ne touchon 
jamais de plus près à la perfe&ion 
que lorique la nobleffe des fentimen 
eft devenue , pour anf dire, en nou 
une feconde nature , que la grandeu 
de nos penfées & de nos a@ions nou 
eft mconnue 4 nous-mêmes , & qu 
nous ne cherchons point à nous e 
faire un mérite. C’eft par cette raifo 
que nous fommes fi fenfibles à l'ex 
reffive briéveté de la réponfe du vie 

orac, qu'il mourûr ; de celle -d 
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Brutus dans M. de Voltaire, Brutus 
l'eût immolé ; & de ce mot d’Augufte, 
_ dans Corneille, foyons amis , Cinna. 
On connoit dans le même genre la 
réponfe du Spartiate à ce foldat Perfe 
qui fe vantoit que les traits & les jave- 
bts de l'armée de fon Roi étoient en 
afez grand nombre pour obfcurcir le 
foleil : eh bien, nous combattrons & 
Fombre , répondit le Spartiate, L’épt- 
taphe que Simonide fit pour les Lacé- 
démoniens qui périrent au pañlage 
des Thermopyles , eft dans le même 
goût : 


Dic, hofpes Sparte, nos te hic vidiffe jaceni 
teis, 

Dum fanis patriæ legibus obfequimur. 

Ces vertueux citoyens fe tenoienť 
affez récompenfés , pourvu qu’on fùt 
à Sparte qu’ils étoient morts fideles 
aux faintes loix de la patrie. 

Mais autant un héros, lorfqu’une 
fois fa réfolution eft prife, eft inva- 
riable dans fes fentimens & les ex- 

prime avec force & briéveté , autant 
 faricheffe & la fécondité de fes pen- 
fées doit-elte éclater, quand il déli- 
bere & qu'il eft encore incertain fur la 
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voie que hu prefcrit la vertu. Avant 
de rien entreprendre , il doit pefer.. 
comparer, avec une grande circonf- 
peéhon lesunes aux autres, les raifons 


En aaa 


i favorifent & qui combattent fon : 
eflein ; & c’eft alors que le fublime 


dans les fentimens eft fufceptible des 


. plus riches ornemens de Pexpreflionz; ` 
toutes les reffources de léloquence 
doivent être employées à mettre dans 


leur plus grand jour les raifons oppo- 
fées : femblable à un vaiffeau battu par 
les vagues, Pame irréfolue du héros , 
pouflée tantôt d’un côté tantôt d’un 
autre , attache vivement notre atten- 
tion, jufqu’à ce qu’enfin il reconnoïfle 
la voix de la vertu qui l’arrache à fon 
incertitude. Dès-lors tous les doutes 


_ difparoïffent , tous les obftacles font 


vaincus, fa réfolution eft invariable- 
ment prife , & rien ne peut déformais 
lébranler. 
, De-là l’origine & les grands effets 
-des monologues qui, dans ces derniers 
tems, ont été fubftitués aux chœurs de 
la tragédie ancienne. Les monologues 
d’Augufte dans Cirna(r}, de Rodo= 
m m. 


. G)A@ 4, fe g. 
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jme dans la tragédie de ce nom (1), 
’Agamemnon dans Îphigénie (2), de 
Caton dans la tragédie d’Addifon (3), 
d'Enée dans la Didon de Métaftafe (4), 
font des chefs-d’œuvres dans leur gen- 
re ; mais le fameux monologue d’ Ham- 
let dans Shakefpeare (5) les furpañle 
tous. Ce morceau eft trop connu pour 
avoir befoin d’être cité. 
. Parmi les différentes efpeces de fu- 
Blime , celui des pafions exige Pex- 
preflion la plus fimple. Quand lame 
eft tout-à-coup faifie d'épouvante , de 
repentir, de colere ou de défefpoir , 
elle eft toute entiere au fentiment qui 
Faffede ; tout ce qui tend à Pen dif- 
traire devient pour elle un fupplice : 
occupés de la quantité d'idées qui fe 
préfentent à nous aw moment d'une 
affeétion violente , qui fe preffent pour 
chercher une ifue , & que la bouche 
ne fçauroit exprimer toutes à la fois, 
nous héfitons & nous pouvons à peine 





articuler les mots qui s'offrent les 
premiers. | 

Que pourroit dire Œdipe , par 
exemple, dans laffreux inftant où 


toutes les horreurs de fon fort lui font 


révélées, où il fent que Phorrible mas 


lédidion qu’ila prononcée fur le meurs ` 


trier de Laius, doit s’accomplir fir 
lui-même? Le poëte lui fait dire : Je 
n'attendois pas moins ! Tel eft le tan- 
i gage de la nature ; c’eft le premier 
oupir qui échappe à un malheureux, 
au moment où fon ame devient le 
théâtre des plus terribles pafñons. 
Combien ce même Œdipe, & le 
fpe@ateur avec lui, meft-il pas ef? 
ayé, lorfque le Grand Prêtre lui dits 


Vous le voulez... eh bien, c'eft.... 
( Œdipe ) Acheve, qui? 
( Le Grand-Prétre ) Vous 


Ce monofyllabe vous , ainfi que le 
mot de Médée dans la tragédie de Cor- 
neille qui porte ce nom; produit une 
émotion bien plus forte que les dif- 
cours recherchés que ke poëte eût pu 
mettre dans la bouche de fes héros. 


Lorfqu’Inkel eft fur le point de fa- 


crifier à fon avarice ishumaine fa libé- 


a. mis 
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ratnice Yariko qui l’aimoit fi tendre- 
ment , le Poëte la fait s'écrier: 


« Moi, qui fuis enceinte... Moi ». 


C’eft la nature même qui parle par la 
bouche de linnocente Yariko ; ce mot 
renferme tout à la fois & les repro- 
ches les plus amers & les repréfenta- 
tions les plus pathétiques qu’elle eût 
pu faire à fon amant. Pai lu autrefois 
une imitation en grands vers de ce 
conte de Gellert, où l’on fembloit 
avoir voulu emporter fur l'original; 
ces paroles d’Yarico parurent fur-tout 
à l’auteur n’être pas aflez étendues; il 
M ajouta , fi je men fouviens bien, un 
ong difcours fur la vertu, la recon- 
noïffance , l’humanité , le châtiment du 
crime, &c. en un mot il mit dans la 
bouche d’Yarico tout ce que Gellert 
avoit laifié à fentir au le@eur, & peut- 
être aufli ce que , d’après le cara@tere 
d’Yarico , elle n’avoit pu fentir elle- 
même. Je comparai ce paraphrafte à 
un fculpteur qui voudroit élargir la 
bouche du Laocoon antique, afin qu'il 
parût crier plus fort (1). 





(1) Voyez Gedanchen von der nachahnung 
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. Longin a déja obfervé que fouvent 
le vrai fublime s'exprime par le filence 
même. « L’éleyation de l’efprit, dit-il 


dans la neuvieme feftion de fon 


traité, » eft une image de la grandeur 
# d’ame ; de-là vient que nous admi- 
» rons fouvent la fimple penfée d’un 


æ ARR a 


em em E 


» homme, lors même qu'il ne parle 


# pas : tel eft le filence d 


Ajax dans les 


» enfers(r); filence plus éloquent que 


» tout ce que ce héros eùt pu dire ».. 


Ce trait a été imité par Virgile, lorf- 
que Didon rencontre Enée dans les 
Champs Elifées. 

Klopftock , parmi les modernes, a 
également effayé de le mettre en ac- 
tion dans ce paffage où le pénitent 
Abbadonna aborde lange Abdiel dont 
il étoit lami avant fa chûte , mais je 
p’ofe décider avec quel fuccès. 

_ Cette éloquence muette, fi l’on 
peut la nommer ainfi, alliée à propos 
avec le fäblime dans les pafions, peut 
roduire les plus grands effets fur 
Pame d'un fosétateur attentif. 


amaaa EE ` 


der griefchifchen wercke in der Malerey und der 
Bildhaver-kun'1. Page 22. | 


. (1) Odyflée, L 11, v. 563. 


_ 


den. 
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ti Dans PŒæpe de Sophocle , le paf- 
} teur Corinthien dit à Œdipe , en pré- 
Į {fence de Jocafte, qu’il peut retourner 
à Corynthe , que Mérope neft point 
fa mere , ni Polybe fon pere ; mais 
que lui berger Payant. trouvé fur le 
mont Cythéron, l’avoit porté à Co- 
nthe : à cette nouvelle , Jocafte eft 
ppée comme d’un coup de foudre, 
La voilà pleinement inftruite de lhor- 
reur de fa deftinée ; c’eft fur ce mont 
qu’elle a fait expofer fon fils , de peur 
qu'un jour, fuivant le mot de loracle, 
ij ne fût le meurtrier de Laius fon 
pere ; Œdipe y a été trouvé, & il eft 
| aftuellement fon époux. Les difcours 
 obfcurs de Tirefas s’éclairciflent tout. 
` à-coup dans fon ame ; elle perd l’ufage 
de la parole, la douleur laccable & la 
rend immobile. Ce fils devenu fon 
époux, continue à interroger le ber- 
ger. Quel défefpoir farouche doit fe 
eindre dans les regards de la mal- 
Écureute Jocafte, pendant tout cet 
entretien ! Œdipe déchiré parles dou- 
tes les plus affreux, fe laifle poufler 
par lą curiofité à lui faire quelques 
ueftions ; alors réveillée comme 
d'u profond fommeil, elle s’écrie z 
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Quoi! qu’a-tl dit? Au nom des ! 
Dieux, Œdipe... ‘ah! fi ton repos ` 
Uef cher, ceffe d’interroger... je fuis | 
déja aflez malheureufe. E 

( Œdipe. ) Je vous entends, Jocafte; : 
mais {oyez tranquille. Fuflé-je def- 
cendu du plus. vil des efclaves , vous 
ne devez pas en rougir. | 
. = (Jocafte. } Ah, Seigneur ! fi j’aifur 
vous quelque empire, je vous en con 
jure , renoncez à fçavoir. . .. 

( Œdipe. ) Non, j'y fuis trop inté- 
reflé ; il faut que la vérité paroïffe. 

(Jocafte. ) Sivous fçaviez les raifons 
que j'ai pour vous en détourner ! 

( Œdipe. ) Eh ! voilà ce qui redou» 
ble ma crainte & ma curiofité. 

( Jocefle à part.) Déplorable Prin- 
ce!.... puifles-tu ignorer éternelle- 
ment ta deftinée ! . 

( Œdipe. ) Quonamene à Pinftant 
Pautre Berger., .. Laiflons la Reine 
rougir toujours de ma naïffance & tirer 
vanité de la fienne, 
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. ‘ Ainfi énonce le vrai fublime dans 
les pafions. Le filence de Jocafte tant 
ron ne lui adrefle point la parole, 
Es regards pleins d’un défefpoir fa- 
rouche, la contration & le tremble- 
ment convulfif, dont une excellente 
adtrice doit accompagner ce terrible 
filençe , jettent dans la derniere épou- 
yante le fpedateur dont l’impatience 
d'Œdipe & le développement qui fe 
prépare irritent inquiete curiofité. 
Œdipe n’eft point encore , il eft vrai, 
pleinement inftruit du fort de Jocafte 5 
mais lesipreflentimens que lui donne £a. 
conduite , la réponfe de l’oracle , leg 
difcours de Tiréfias , n’en font que: 
plus affreux. Enfin Jocafte parle, mais 
quel langage ! quel trouble! Quoi! 
qu’a-t-il dit ? Au nom des Dieux , Ẹ&c.. 
En fortant , elle donne fuffifamment à 
entendre quel projet elle roule dans 
fon cœur : C'sfl la derniere fois que je te 
parle, Qui ne tremble alors pour fa 
vie? Quine la fuit des yeux & ne 
fouhaite qu’on puifle la fouftraire à 
fon défefpoir ? Œdipe n’eft occupé 
que de lui-même. Jocafte fort, & au, 
commencement du cinqueme aéte 
nous apprenons que nos alarmes 
g'étoient que trop fondées, 
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Voilà ce que nous avions à dire « 
fublime du premier genre, où le pri 
cipe de l'admiration repofe dans 
chofe même qu’on repréfente. Per 
être my fuis-je arrêté trop long-tem 
mais le fublime dans les fentimens 
exigé des détails d’autant plus éte 
dus, que parmi tous les exemples q 
cite Longin, on n’en trouve pr 
qu'aucun qu’on puifle placer da 
cette clafle. Pen excepte cependant 
filence d’Ajax qui y appartient effe 
tivement, ainf que l’exclamation co 
nue de ce héros :«# O Jupiter! diffi; 
# les 'ténebres & fais-nous périr à 
» clarté des cieux (2) ». ~ 
Le fecond genre de fublime eft cel 
où ladmiretion tombe fur le génie 
les talens de l’artifte. L’objet peut fo 
vent n’avoir en foi rien d’élevé 
d’extraordinaire ; mais nous admiro 
la grandeur des talens du poëte, 
force & la fécondité de fon imagir 
tion, fon coup d’œil fur la nature d 
chofes , fur les carateres & fur | 
pafñons, la maniere grande & not 
dont il a fçu exprimer fa penfée. T 
RE ne ere SSSR 
(1) Longin , ch. 9. : 
. - -` . moura 
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jourant qui fe roule fur le champ de 
ataille n’eft pas un objet propre à ex- 
tter l’admiration ; mais peut-on ne 
as admirer le génie de M. Klopftock 
ans la peinture qu’ilena tracée? Pour 
uvrir un champ vafte à de grandes 
eufées , ce n’eft pas un homme ordi- 
aire qu'il a peint dans cette affreufe 
ofition , c’eft un Athée. 


« Le vainqueur menaçant qui s’a- 
> vance , le courfier fougueux qui fe 
»Cabre, le cliquetis des armes ; les 
» cris de fureur des mourans, le ton- 
» nerre du ciel, tout feme autour de lui 
s épouvante & la terreur : reiverfé 
» par un coup terrible , fur des ca- 
» davres fanglans, il croit toucher au 
» néant ; cependant il fe releve, il 
»exifte encore , il penfe encore, il 
» maudit encore fon exiftence; de 
»fes mains froides & défaillantes il 
» jette fon fang vers le ciel: Dieu ! 
» S’écrie-t-il en blafphémant, & il 
»voudroit encore le nier ». Mef. 
tom. I, ch. 4. 


Les traits dont fe fert ici le počte 
pour dépeindre laffreux tumulte du 
Tom, II, 
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champ de bataille, & ce que les peine 
tres appellent fracas , produifent dans 
Pame du leéteur la plus vive émotions 
mais au milieu de ce tumulte , la rage 
& le défefpoir de l’Athée qui fent en 
ce moment qu'il exite un Dieu , at- 
tire fur lu toute notre attention... 
Quelle penfée ! i 


« Dieu! s'écrie-t-il en blafphé- 
» mant , & il voudroit encore le nier », 


. . Que la defcription fuivante d’un 
homme expirant eft fublime ! 
|, «Les yeux d’un mourant fe ternif- 
» fent; ils font fixes & ne voyent plus 
» rien; la face de la terre & des cieux 
» s’éclipfe pour lui dans une nuit pro- 
:» fonde 5 1l n’entend plus ni la vo 
» des hommes, ni les tendres gémií- 
-» femens de amitié; lurmême il ne 
i» peut parler, fa langue tremblotante 
'» peut à peine bégayer un adieu plein 
.» de trouble ; bientôt il refpire plus 
» profondément ; une: fueur froide 
« coule le long de fa face ; fon cœur 
r#bat lentement , fon cœur ne bat 
Es plus 3 IL meurt ». Mef. tom, 1 , Ch. $e 
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Cette defcription a effentiellement 
ne grande analogie avec celle de Pa- 
nour jaloux de Sapho , que Longin 
30us a confervée , fragment précieux 
8c qui, pour nous fervir de lexpref- 
fon du fpeđateur Anglois, doit être 
pour les poëtes ce que le torfe fut pour 
Michel-Ange. Tous ces objets peu- 
vent n'avoir rien de fublime en eux- 
mêmes , mais l’artifte a fçu leur en prê- 
ter les traits & le caraétere. 
Le célebre paffage de Déme.ihen 
eft'encôre de ce genre : | 


« Voulez-vous, dites-moi. courir 
» fans cefle çà & là & vous demander 
# les uns aux autres, que dit-on de 
» nouveau ? Et que peut-il y avoir 
#» de plus nouveau que ce que vous 
#voyez? Un homme de Macédoine 
» veut envahir toute la Grece. Phi- 
» lippe eft-il mort? Non, mais ıl eft 
‘#malade. Eh que vous importe fa 
» mort où fa vie? Quand le ciel vous 
» en auroit délivré, vous vous fe- 
» riez bientôt vous-mêmes un autre 


» Philippe ». 


Gi 
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` Où eft le. fublime de ce. pañlage ? 
Que peut-on y admirer, fi ce mef 
l'art & la finefle de l’orateur qui fait 
faire un heureux ufage des moindres 
circonftances , pour donner à fon dif- 
cours de la force , de l'ame, de la vie? 
...Perfonne n’a poflédé, dans un der 
ré plus émnent que Shakefpeare l’art 
ER mettre à profit les moindres inçi- 
dens & d’en compofer le /zblime mẹ- 
me. L'effet qui réfulte de ce procédé 
doit être d'autant plus énergique, 
qu’on s'attend moins à voir les plys 
grandes chofes fortir du fein des plus 
frivoles fujets. Je vais en citer un 
exemple tiré de la tragédie d’ Hamlet, 
Le Roi fait donner un divertiflement 
-pour diffiper la mélancolie du Prince; 
on joue la comédie : Hamlet a vu re- 
-préfenter la tragédie d'Hécube ; il pa- 
roît aflez tranquille. Ceux qui étoient 
avec lui le quittent.... On s’éton- 
nera du parti que Shakefpear fait tirer 
d’un incident f1 ordinaire.... Le Prince 
s’entretient avec lui-même : 


4 Comment fe peut-il que çet Hif- 
» trion qui n'éprouve qu'uñé feinte 
» douleur, plie ainf fon ame à fon 
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# gré? Les fantômes de fon imagina- 
» tion enflamment fon vifage , inon» 
» dent fes yeux de larmes, alterent fa 
» voix, & troublent fes regards ; & 
» tout cela pour qui?.... Pour Hé- 
» cube.... Eh! que lui importe Hé- 
» cube ? & il pleure!..... Ah! que 
» feroit-il donc, s’il étoit agité par la 
» pañlion qui me dévore, E. » 
Hamlet , ad. a. 


Quel chef-d'œuvre ! L'expérience 
nous apprend que les perfonnes afili- 
ées trouvent, au mileu même de la 
dffipation , un pafñlage {ubit à l’idée 
qui-les accable, & que plus on croit 


f. les en avoir détournées, plus promp+ 
J.tes elles. font à s’y replonger. Cette 


obfervation a guidé lé génie de Sha- 
kefpeare , tant qu'il a eu à peindre la 
mélancolie, Son Hamlet & fon Lear 
font pleins de ces tranfitions inatten- 
dues, qui étonnent & raviflent le {pes 
tateur, ce à 

; Quand l’artifte veut nous faire fen- 
tür contemplativenent dans fon ou: 
vrage toute fa fupériorité , il doit 
tourner fes vues du côté des beautés 
les plus eflentieiles & les plus fufcep- 

| E G ij 
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tibles de grandeur. Les petits détails ; 
les touches foignées font honneur, il 
eft vrai, à la main du maître & nous 
prouvent fon étude & fon applica- 
tion à nous plaire; mais ce ne font 
pas là les parties qui forceront notre 
admiration : ce droit, ou plutôt cet 
empire, n'appartient qu'aux qualités 
extraordinaires de lefprit, prifes dans 
le fens le plus rigoureux; ainfi, par- 
tout où nous verrons éclater dans un 
ouvrage de Part le carattere fenfble 
du génie, nous payerons néceflaire- 
ment à l’artifte le tribut d’admiration 
quilui eft dù. Mais le dernier fini d’un 
tableau , des détails accefloires de peu 
d'importance , quoiqu’en effet ils ap- 
partiennent à l’art, font bien loin d’en 
former la partiè eflentielle ; ils font 
trop fentir le foin & la peine ; & les 
éloges qu'on accorde à cette efpece 
de mérite, font toujours pris fur ceux 
que nous arrache le génie. C 
Il eft donc libre à Partite de dé- 
ployer dans ce genre de fublime toutes 
les richefles de fon art, pour mettre 
dans leur véritable jour les beautés 
qu'a fçu produire une imagination 
heureufe ; & c’eft par-là que ce genre 
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eft diftingué du premier, où l’on doit 
préférerune expreffionfimple &naive. 
Cependant dans ce fecond genre, l'ar, 
tifle ne doit ni juger dignes de fon 
attention & de fon application, ces 
beautés de détail qui pourroient occu- 
per long-tems un efprit médiocre , ni 
es rejetter entiérement quand elles 
s’ofrent d'elles-mêmes. Pour rendre 
mon idée plus fenfible , je citerai un 
feul exemple. Le Pfalmifte faint dit du 
{oleil , pf: 18, Y.6: °° 


#Îls’avance, comme lépoux qui 
» fort de fa couche nuptiale ; il s’em- 
» prefle , comme un géant, de com- 
» mencer fa courfe ». | 


Ces deux images font véritable- 
ment fublunes , & Hogarth trouve 
dans la derniere , une penfée analo- 
gue au fameux Apollon antique, à 
ui Faruĝe a fi merveilleufement 
donné le caraftere du Dieu du jour 
par la promptitude avec laquelle 1 
paroît s’avancer & lancer fes traits, 
fi toutefois des traits peuvent repré- 
fenter les rayons du foleil. Croiroit- 
on que dans les mains même d’un aufi 
iv 
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¢rand maître quë Roufleau , ces bea 
tés , fi elles ne fe font totaleme 
éclipfées , ont au moins beauco 
perdu de leur fublimité ? 


Cét aftre ouvre fa carriere, 
Comme un époux glorieux 
Qui, dès l’aube marinale, 
De fa couche maptiale 

Sort brillant & radieux. 


L'univers à fa préfeñce 

Semble {ortir du néant ; 

Il prend fa courfe , & s'avance 
Comme un fuperbe géant. 


Ontrouveicileshuit mots quer: 
ferme le texte, paraphrafés en n 
vers ; mais qu'ils ont fouffert de ce 
amplification ! M. Cramer a confer 
à la premiere image toute fa briéve 
mais la feconde a encore moins pet 
dans la traduction françoife que d: 
la fienne, | 

_Aurefte , il paroît par notre éx 
cation, qué ce fecond genre de 
blime peut confifter dans la penfée a 
que dans lexpreflion : en premier fit 


pour ce qui eft du reflort de la penk 
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z| dans le fens , dans l'imagination , dans 
“| liavention, dans les images, les fen- 
æj tences, les fentunens , l’expreflion 

‘| des'cara&ères & des paffions , la pein- 
ture des mœurs des hommes & des 
pbjets de la nature : fecondement , 
Pour ce qui regarde l'expreffion, dans 
k mouvement & les graces de la dic- 
ton, dans le choix de certains mots 

u défignent les propriétés les plus 
nfbles , dans l’ordonnance & la 
haïfon de ces mots, & enfin dans 
harmonie & la confonance des pé- 
modes; car toutes ces beautés font 
briller les tälens-de Partite. 
. Al fuit de-là- que Le fublime de la fe 
condé efpece ne differe que d’un de- 
ge , de la beauté fimple, & qu’ainfi 
eft aifé de la confondre avec elle; 
car toutes. les beautés de Part préfup- 
pofent un exercice. des forces plus 
ou.moins grarides de Fame , capable 
d’exciter l’adiniration dans un degré 
relatif, &. propre pat conféquent à 
être fublime. 

-Je ne rappellerai point ici que dans 
les produétions de Part on trauve très- 
fouvent ces deux. genres do fublime 
unis Fun à l’autre; j'ai déja gemarqué 

y 
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dans le zraité des ‘principes des beatx- 
arts, que Phabileté de Partite ajoutoit 
au plaïfir que nous trouvions dans la 
teflemblance produite par limita- 
tion, & cela peut s'appliquer en gé- 
néral à toutes les beautés de ce genre. 
Auffi dans beaucoup'de cas la fabli- 
mité du fujet eft-elle mariée avec celle 
de lexpreflion ; mais à mefure que 
l'admiration portera davantage ou fur 
l’objet même ou fur les talens de Par- 
tifte , Pexpreffion fera plus ou moins 
embellie , ce qu’on doit abandonner 
dans les cas particulièts à la déciñon - 
des gens de goût. Il ne feroit pas moins 
fuperflu d’éclarcir ces réflexions ‘par 
des exemples : le traité de Longin qui 
paroît ne s'être uniquement occupé 
que de ce fecond genre de fublime, 
eft entre les mains de tout le monde. 
Mon deffein a dté finiplement de: renu 
dre un peu plus claire l'idée du /xblime 
dont il eft f'fouvent fait mention dans 
les ouvrages des beaux-arts & des 
belles-lettres. Il me fuffira d’ajouter 
encore quelques réflexions. 

Longin dit dans le cinquieme cha 
pitre defon'traîté :« Vous- pouwez 
» être généralement afuré que ce qui 

v t 
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» plaît dans tous les tems & à tous les 
» hommes, eft réellement beau & fu- 
» blime ». Perrault s’éleve contre la 
propoñition de Longin & dit dans fa 
réponfe à l’onzieme remarque de Boi- 
leau fur cet auteur, « que d’après 
» cette regle on trouveroit bien rare- 
» mentle fublime , parce que des hom- 
» mes qui différent d’âge, d'éducation 
» & de mœurs, fe repréfentent la 
» même chofe fous un point de vue 
» différent ». S'il eft queftion du fu- 
blime du fecond genre, il me paroît 
que Perrault n’a pas tort : il faut fou- 
vent, pour pouvoir admirer les talens 
‘de l'artifte , avoir pénétré profondé- 
ment dans les myfteres de l’art ; & le 
nombre des connoïffeurs éclairés & 
profonds eft fi rare! Mais le fxblime 
‘dans les objets, & fur-tout dans les 
‘fentimens , doit néceflairement affec- 
ter toutes fortes dhommes , en fup- 
pofint qu'ils entendent les mots qui 
Pexpriment. Les ames vulgaires & 
chez lefquelles le fentiment n’eft pas 
entiérement corrompu, doivent trou- 
ver le fublime dans les fentimens d’au- 
tant plus admirable, qu'il s’éleve da- 
vantage au-deflus de leurs idées & 
Be de ses. y Lu G y] 
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qu’elles auroient moins imaginé que 
l'efprit humain fût capable d’une telle 
erfed@ion. Mais, dira-t-on, les meil- 
feurs critiques n’ont-ils pas élevé des 
difputés fur les paffages qu’on devoit 
régarder comme fublimes? Celui dé 
lÉcriture-fainte, par exemple , Diet. 
dit : que. la lumiere fe fife, &c. appar- 
tient inconteftablement au fublime du 
premier genre , & néanmoins de fça- 
"vans hommes ont prétendu le con- 
traire. Où eft donc cet accord, cette 
unanimité d'admiration , que nous de- 
vons regarder comme le figne du fu- 
blime du premier genre ? Je réponds 
que les adverfaires de Longin nont 
jamais douté que cet ordre de Dieu 
& la promptitude de fon accompliffe- 
ment, que la lumiere fè faffe, & la lu- 
miere fe fit , ne fùt fublime en luimé- 
me ; mais ils n’ont pas voulu accorder 
que l’intention du légiflateur Hébreu 
ait été de dire par-là quelque chofe de 
fublime; c’eft-à-dire , ils. conviennent 
que ce paffage eft fublime, confidéré 
dans le premier genre : mais ils dou- 
tent qu'il le foit dans le fecond. On 
voit, par les ouvrages polémiques 
que ce pañage a fait naïtre , Combien 


dans les Belles-Lettres. 157 
fes critiques craignent de s’entendre. 
Un des partis envifage uniquement.la 

fublimité de la chofe & la fimplicité 
de lexpreffion, tandis que l’autre ne 
arle que du deffein dé Moyfe qui, 
umainement parlant, ne cherchoit 
‘point alors à exalter fon imagination 
pour produire quelque chofe de fu- 
lime. 
Longin a également tort d’avancer 
qu'une chofe eft véritablement belle 
& fublime , lorfqu’elle plait en tout 
tems & à tous les hommes ; maïs sil 
s’agit du premier genre de fublime , on 
_ peut renverfer la propofition & dire 
que le fublime doit plaire à tous les 
hommes & dans tous les tems. Ce 
qu'on ht à la fuite du paflage de ce 
eritique , nous montre que par cette 
expreffion, ce qui plait en tout tems € 
à tous les hommes , ila eu particuliéré- 
ment en vue le fublime de la premiere 
efpece, quoiqu'il mart pas fait préci- 
fément cette diftinétion effentielle. 
Voici fes paroles : « Quand des gens 
# dinclination, de mœurs, de pro- 
» fefion & d'âge differens , font tous 
» frappés de quelque chofe, cet ac- 
» cord, cette unamimité eft la preuve 
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» certaine que ce qu'ils admirent a 117 
» failliblement en foi de la grandeur & 
» de l'élévation ». 

Au refte, puifque le fublime ne fe 
trouve que dans les facultés grandes 
& extraordinaires de l’ame , nous ex- 
cluerons avec juftice, tant du premier 
que du fecond genre , lefprit vulgai- 
rement dit, ou Za faculté de remarquer 
dans des objets différens quelque rapport 
qui en foi neft d'aucune importance. 
Les antithefes, les chütes épigramma- 
tiques, toutes ces tournures artificiel- 
les & contraintes peuvent, à la vé- 
rité, nous amufer un moment, mais 
elles ne fçauroient exciter notre admi 
ration; elles y font même un obftacle, 
en ce qu’elles cara@érifent un efprit 
borné: car quelautre qu’un efprit mé- 
.diocre & borné peut mettre de Pim- 
| portance à avoir apperçu de fembla- 
„bles analogies ? Ces petites fubtilités 
„font abfolument étrangeres à l’expref. 
fion des paflions; Pame la plus étroite 
eft alors trop occupée pour remar 
.quer de fi futiles rapports : ce n’ef 
. que dans l’état d’indifférence que Pam: 
_ a affez de loifir pour s’amufer à de 
bagatelles, Ceci toutefois ne regard 
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que lesefprits trivialement fubtils , car 
il en eft qui s'occupent , non de frivo- 
les analogies, mais de vérités fécon- 
des & de fentimens véritablement 
grands; & ce genre d’efprit , bien fu- 
périeur au premier, eft dans les beaux- 
arts une fource abondante de fublime 
& de merveilleux. La paion même" 
la plus violente n’exclud point une 
antithefe qui renferme un grand fen- 
timent ou une vérité effentielle. Les 
bons écrivains de l'antiquité connoif- 
foient bien ce vrai genre d’efprit qui 
fatisfait, émeut & inftruit tout-à-la- 
fois, mais auquel quelques-uns de 
leurs imitateurs ont fubftitué un bril- 
lant frivole qui éblouit plus qu’il mé- 
claire. On peut citer pour exemple de 

enfées fublimes mifes en antithefes, 
es paflages fuiváns : 
1°, La réponfe d'Alexandre à Par- 
menion , quand il dit à ce Prince : 
« Si j'étois Alexandre, j'accepterois 
« les offres de Darius ; & moi aufi, 
» repartit Alexandre, fij’étois Parme- 
# nion ». 


, «2°. Que celui qui ne veut rien 
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» craindre , difoit un ancien Philofo- 
» phe, apprenne à craindre Dieu ». 
C’eft probablement de-là que Racine 
à tiré ce beau vers: 


Je crains Dieu, cher Abner, & n'ai point 
d'autre crainte. Athal. at. 1, fè 1. 
. 2 


Sperat infeftis, metuit fecundis 
Alteram fortem bere préparatum 
Peltus, Hor. liv. 2, od. to. 


« Tout étoit Drew, excepté Diew 
s même ; & le monde que Dieu avoif 
» fait pour maniféfter fa puiflancé ; 
# fembloit être devenu un temple dr. 
» doles ». Boffuet , hift. univ. 


- «& Bien au-defons deux ( des Ans 
»ges ), le genre humain eft tout-&d 
» la-fois citoyen du ciel & du néant; 
» Dieu la deftiné, en pattie pour l'é- 
» termté, en pattie pour la mort : être 
» mitoyen entre Pange & la brite, it 
» fe furvit à lui-même, 1t meurt & ne 
» meurt pas» aller, o > : 

. ACER UE 
... « L'homme ! d’où vient-il? Trop 
# petit pour être Diet ;' il eft top 
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» grand pour être l'ouvrage duhafard ». 


. Lefing. 


# Dans quelle triftefle , dans quels 
# chagrins ai-je pañlé mes premieres 
# années ! trop jeune encore pour être 
» homme, toujours cependant aflez 
# vieux pour mourir ». Leffing. 


# La mode & le préjugé partagent 
s Pempire du monde, Pun gouverné 
» le dehors & l’autre le dedans ». 
Duck. 
Exemples d’antithefes pathétiques 
& propres à émouvoir: 


« Comment cette ville, jadis fi peu- 

y plée , eft-elle aujourd’hui fi déferte ? 
» La Maitrefle des nations , la Reine 
» des provinces ,. eft devenue tribu- 
» taire ». Jerem. Y. 1. 
Annibalem pater filio meo potui pla- 
care, Filium Annibali non poffum. - -» 
--- Vultum ipfius Annibalis , quem are 
mati exercitus fuflinere nequeunt , quem 
horret Populus Romanus.... tu fufline- 
_ is? -= -- Deterreri hic fine te potiús , 
quam illic vinci, Valeant apud te meg 
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preces , ficut pro te hodie valuerunt. - 
| Tit. Liv. L 23,n. 9. 


… Le fublime en général, & particu- 
liérement celui de la premiere efpece, 
eft lié fi étroitement à lexpreflion 
naïve , ainf que nous l’avons déja re- 
marqué, qu’il eft inutile d'examiner 
en quoi confifte le zaif & jufqu’à quel 
point on peut en faire ufage dans les 
ouvrages de littérature. Nous n’avans 
en allemand aucun mot qui défigne 
cette propriété de lexpreffion ; na- 
surlich , ungekiénffelt (1) difent trop 
peu : car dans la vie ordinaire on s’ex- 


prime naturellement & fimplemient ` 


fans être naif, zoble fimplicité au çon- 
traire dit trop & ne défigne qu’un cet- 
tain genre de naïf. En effet, il y a 
telles expreflions qu’on dit fouvent 
être naives, quoiqu’elles ne foient 
rien moins que nobles. Ainfi en nous 
fervant du mot étranger naif, cher- 
chons à fixer l’idée que nous devons 
y attacher. . 
. La fimplicité eft, fans contredit, 
une qualité effentielle du zazf; la nai- 





(1) Naturel , fans art. 
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veté finit où commencent les orne- 
mens. Voilà pourquoi Je fublime dans 
Pexpreffion ne fympathife point avec 
le naïf. Mais la feule fimplicité ne fuffit 
pas; elle doit renfermer en elle-même 
une vérité importante ,une belle pen- 
fée , un fentiment noble ou une paf- 
fion qui fe manifefte fimplement & 


‘ fans art. Une expreflion purement 


fimple ne nous touche point; mais 

and une belle penfée Panime , nous 
drouvons un fentiment délicieux , & 
nous difons avec fatisfaétion : voila du 
naif. Les mœurs qu'ont de nos jours 
les habitans de la campagne font de la 


. plus grande fimplicité ; mais font-elles 


aufi naives que celles des bergers d’ Ar- 
cadie & des hommes de Pâge d’or, 

1i n’ont peut-être jamais exifté que 
dans l'imagination des poëtes ? Quelle 
eft la caufe de cette différence, fi ce 
weft la nobleffe des fentimens, jointe 
à cette apparente fimplicité qu’on 
prête aux habitans de l’ancienne Ar- 
çadie ? Ainfi nous croyons qu’on peut 
définir le naif de la maniere fuivante : 
Quand un objet qui a de la grandeur , de 
la beauté , ou qui eft préfenté fous un 


afpeđ intéreffant , efl exprimé par un 
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zone fimple , cette expreffion eff naive. : 
ER ton bre aiik 
leufement avec tous les exemples où ` 
la perfonne dans la bouche de Haquelle ` 
on place le zaif, met en effet de la no- 
blefle & de la grandeur dans fes pen- 
` fées, & la plus grande fimplicité dans 
les fignes. Par exemple : Virgile dit 
dans fa-troffieme églogue : : : 


Malo me Galares petit , lafciva puella , 
Et fugit ad falices , 6 fe cupit ante videri, 


Cela eft extrêmement naïf. La fuite 
de la bergere femble n’être purement 
qu’un badinage ; mais un tendre amout 
en eft le principe : lafciva puella. Elle 
excite par ce Jeu charmant le berger 
à la fuivre derriere les faules : pouvoit- 
elle lui donner à connoître fa paffion 
fecrette plus adroitement ? f 

Le Jeande M. de Hagedorn exprimé 
avec la derniere fimplicité le conten 
tement de fon ame, fa fatisfaction , 
fon application au travail & fa con- 
fiance en la providence divine. Il a les 
fentimens d’un philofophe, fans en 
avoir le babil faftueux. Il confond fon 
riche voifin fans maximes profondes , 
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fans étalage de morale. Toute fa con- 
duite eft najve. T 
t- Ces vers-ci futi la vache d’airain de 


. Myron; 


« O Berger! pourquoi retournes-tu 
» fur tes pas & me frappes-tu de ton 
# aiguillon pour me faire avancer? Je 
# tus la vache de Tartifte Myron , je 
y ne vais pas avec toi». 


Ces vers, dis-je, font naifs parce 
rau premier coup-d’œil ils paroifient 
tre un fimple récit, & qu’au fond ils 
renferment une louange très-flatteufe 
ur lartifte. 

Cependant il eft des exemples où 


„celui qui dit quelque chofe de naif, 


Wétend pas fa penfée au-delà de la 
‘fignification des mots dont il fe fert; 
mais les circonftances ont mis l’audi- 


-teur en état d’en fentir la finefle. Dans 
‘le George Dandin dé Moliere , Lubin 


raconte à Dandin lui-même , fans le 
connoîrre , les coquetteries de fa fem- 
me & lui défend d’en laiffer rien venir 


“aux oreilles du mari ; en fortant, il 
-Jui répete : bouche coufue au moins ! La 
fituation eft naive ; Lubin n’a d'autre 
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deflein que celui de babiller un peu. 
il réveille, fans.y- penfer’, la jalout 
de Dandin. |. 
Ce pañlage fi connu de Geller 
Fables , liv. 2 , pag. 115 : 


_ #Que dites-vous , papa? Vous va 
» trompez; moi je maurois que q 
» torze ans! non, non, J'ai quatoi 
» ans & fept femaines ». 


Ce paffage , dis-je, eft extrêmeme 
naïf, parce que la petite fille trah 
fans le fçavoir , le defir fecret de { 
cœur ; elle veut montrer à fon p 
qu'il s’eft trompé de fept femaines 
prouver par-là combien elle fç 
compter jufte, Elle en dit plus qu'e 
n’auroit voulu, & par-là fa répo. 
eft naive, | 

La définition du zaif doit donc s 
tendre encore plus loin : Quand ; 
chofe défignée , qui a ou qui peut as 
quelques rapports d'importance, eff , 
primée par un figne fimple , foit. qu 
deffein de celui qui parle ait été de don 
a entendre plus qu'il ne dit, foit qu'il 
fait fans intention , dans les deux cas l 
preffion efl naive, | 


~ 
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Ainfi il eft évident que dans le naif 
la chofe défignée eftau-deffus du figne: 
aufli la fentons-nous bien plus vive- 
ment; nous la connoïflons alors con- 
ternplativement , car nous avons une 
connoïflancecontemplative d’une cho- 
fe , quand nous nous repréfentons 
objet plus vivement que le figne. 
-L'expreflion naive donne une con- 
noiflance comtemplative parfaite & fen- 
féblement parfaite , lorfqu’elle nous fait 
appercevoir une foule de cara&eres : 
| ‘par conféquent le zaif eft conforme 
‘au- but des beaux-arts, puifque leur 
principe confifte dans une repréfenta- 
tion fenfiblement parfaite. 

Telle eft la raifon pour laquelle nous 
‘avons appellé najve lexpreflion du 
fublime du premier genre ; car les 
fignes en font fimples & dépouillés 
d’ornemens, & la fublimité fe trouve, 
ainfi que la grandeur, dans l’objet 
même défigne. | 

: Il faut aufli remarquer que PArtifte 
n’ofe jamais employer une expreflion 
naïve ou tels fignes qui font au-deflous 
de la chofe défignée , fi les circonftan- 
ces, les affe@tions aétuelles & le ca- 
raétere des perfonnes qu'il introduit 


168 Du fublime & du naif | 
ne l’autorifent à préférer ces fignes à 
. ceux dont la nobleffe égaleroit celle de 
-la chofe , ce qui arrive dans les cas 
fuivans : 1°. dans le fublime du pre-e 
mier genre , & particuliérement dans 
les fentimens relevés &, comme nous 
 Pavons dit plus haut, dans les paf- 
fions; 2°. dans les paftorales ou poé- 
fies champêtres, où Pon peut s’atten- 
dre à trouver dans les perfonnages 
’on y fait parler, des penfées & du 
entiment, mais non de l’affeétation & 
. des exprefions étudiées : 3°. dans les 
paroles qu’on met dans la bouche d’un 
enfant innocent , tel que Joas dans 
l'Athalie de Racine, où ce jeune 
Prince fait à Athalie les reproches 
les plus amers dans les expreffons les 
plus fimples ; ou tel que la petite Ara- 
bella dans la Mifs Sara Sampfon de 
Leffing, où cet enfant parle avec tant 
de douceur & de tranquillité , dans le 
moment où lame de Mellefond & 
celle de l’inhumaine Marwood font en 
proie aux plus violentes pañions. 
Nousavonsencore dansle même genre 
ce paflage admirable d’Homere où le 
. jeune Aftyanax effrayé de laigrette 
: qu flotte fur le caique de fon pere , 
Q 
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fe précipite épouvanté dans les bras 
de fa nourrice, tandis qu’Heëtor fait 
à Andromaque l’adieu le plus tendre; 
4°. enfin dans les comédies, & en gé- 


-néral dans ces morceaux badins, où 


le contrafte entre l’expreflion & l’ob- 
jet peut devenir plaifant, comme dans 
le paflage que nous avons cité de George 
Dandin anfi que dans celui de l'Ecole 
des femmes du même auteur, où Agnès 
raconte avec toute la fimplicité poffi- 
ble , au foupçonneux Arnolphe , les 
libertés qu’elle a permis qu'Horace prit 
avec elle ; hbertés quien elles-mêmes, 
ou du moins de.fon côté, pouvoient 
être innocentes , mais qui excitent 


2 


dans lame d’Arnolphe la plus vive 
jaloufie. 

Voilà pourquoi le raifexcite ordi- 
nairement en nous un fentiment gai, 

i approche beaucoup du rire ; car la 
impliet de Pexpreflion fait avec læ 
dignité de lobjet,cu avec les futes qu’il 
peut avoir , une forte de contr.fte qui 
plait & qui réjouit; & dans certains 
cas, cet état de Pame n’eft pas incom- 
patible avec le fentiment le plus trifte. 
Ardromaque , les joues biignées de 
larmes , fourit de la frayeur naive du 

Tom, IT, id 
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etit Aftyanax. L'’innocence de Ta 
jeune Arabella excite un fourire géné- 
ral dans les fpeétateurs , fans que Pé- 
motion que produit la fituation vio- 
lente de Mellefont & de Marvood, 
perde rien de fon effet. Il ne feroit pas 
difficile de prouver, je crois même 
l'avoir déja fait en partie dans mes 

récédens ouvrages , que le aif peut 
être tantôt comique, tantôt tragique, 
& tantôt Pun & Pautre à la fois. Tout 
dépend de Pintérêt que nous prenons 
aux perfonnages du drame , d’où l’on 
fent combien eft mal fondée lopinion 
de quelques critiques qui veulent ban- 
nir du genre tragique tout fentiment 
qui peut exciter le rire jufqu’à un çer- 
tain degré. Ce fujet méritoit d’être 
traité avec plus d’étendue, mais il 
n'entre pas dans le plan que je me fuis 
propoté. | 


On demandoit à Melanthius ce qu'il 
penfoit d’une tragédie de Denys; je ne 
fçaurois en juger , répondit-il ; lą 
grande quantité de mots dont elle eft 
enveloppée m’a empêché de la voir. 
Il s’en faut bien que la même raifon 


nous empêche de prononcer fur leg 
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ouvrages de M. Mofes , & nous les 


comparerions plutôt à ces monumens 


de Pancienne Rome , dont la partie 
fouterraine étoit encore plus confi- 
dérablé que celle qui s’élevoit au-deflus 
de la furface du foi. Aufli, loin d’abré- 
geroud’extraire fes produ&ions , nous 
erions-nous au contraire attachés à les 
étendre & à les développer , fi nous 
n'avions fait attention que le meilleur 
en d’intérefler le leéteur , c’eft de 
le mettre dans la néceflité de penfer, 
& que pour cet effet il ne faut ni 
tout prouver, ni tout expliquer, ni 
tout dire (1). 





1) Quando io vedo un Autore , a dit un 
Italien de beaucoup d’efprit, che ha più vo- 
glie , che non ha mofche l'eflate, che non ri- 
fna mai, che mi vuol render ragion di tutto, 
che non ha cofa ch'ei non mi voglia dire e 
racontare per filo e per fegno, oh chei mi 
fa venire certa flizzetta fina fina, parendomi 
che ne voglia giuflo giuflo ricondure alla 
feuole. 
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DISSERTATION fur la philofophis 
des anciens Etrufques , d'après M. 
Lampredi, de l’Académie de Cartone, 


Les Etrufques furent un des plus an 
ciens peuples de Italie, Cette nation. 
plus cultivée, plus fçavante & plus 
célebre que toutes les nations qui Pene 
vironnoient, étoit établie & connue 
ayant l’époque des Olympiades, c’eft- ` 
à-dire , avant les tems hiftoriques & 
dans les fiecles fabuleux : auffi eft-il 
dificile de rien prononcer touchant 
fon origine, La diverlité des opinions 
fur ce point, l'incertitude de la déno- 
mination de ces peuples Qu) , la perte 
de leurs livres , le bouleverfement 
produit par les Gaulois dans les villes 
fituées fur la rive du Pô, tout çela fait 
que de l’ancienne Etrurie’, qui s’éten: 
doit peut-être de la mer Tyrrénienne 





(1) Les Tofcans ne furent pas les feuls 
que les Grecs appellerent Etrufques ; ils fe 
fervoient quelquefois de ce nom pour défis 
gner tous fes habitans de Italię, - 
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-Au golfe Adriatique, nous ne connoif- 
{ons bien pofitivement que les villes 
qui prirent part aux guerres des Ro~ 


. mains, 


Située dans un terrein fertile & fous 
un beau climat, riche & puiffante par 
mer & par terre, célebre & connue 
dans les tems les plus reculés, magni- 
-fique & livrée au luxe & å la molleffe, 
-elle devint enfin, comme tous les au- 
tres peuples , la viétime & la ptore de 
Pavidité romaine , & ne laiffa pour 
tout héritage à fes nouveaux habitans 

e le bruit de fon nom, & quelques 
triftes débris de fa premieré grandeur. 

Tout ce qui regarde l’état extérieur 
des Etrufques, a été éclairci autant 
que le permettoit l’obfcurité des tems, 
par les fçavantes recherches des Buo- 
narotti, des Dempfter, des Olivieri, 
des Maffei, des Gori & des Acadé- 
miciens de Cortone ; mais ce qui ap- 
partient à leur philofophie, n’a été 
touché qu’en paffant & fans deffein, 
par Buonarotti, Brucker & le Marquis 
Maffei. 

Je m’attacherai donc uniquement à 
cette partie jufqu’à préfent négligée. 

La Mythologie des Etrufques n’en- 
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tre pas dans mon plan; elle a été fuffi- 
famment éclaircie par Les critiques qui 
fe font exercés fur les Egyptiens Tes 
Grecs & les Romains, lefquels avoient 
à peu près les mêmes Dieux, les mê- 
mes Génies , les mêmes héros que les 
anciens Tofcans. 

La théologie naturelle des Etruf- 
ques , leur Cofmogonie , la Keraunof- 
kopie ou doë&trine Élgurale, ka Méde- 
cine, la Botanique, la Méchanique & 
la Politique : voilà les points fur lef- 
quels roulera ma differtation. 


Théologie naturelle. 


Les auteurs de l’hiftoire univerfelle 
& le célebre Cudworth ont afluré que 
la doûrine des Etrufques touchant la 
nature & les attributs de Dieu, étoit 
faine & raifonnable. Je ne fuis pas de 
leur fentiment ; je crois que ces favans 
n’ont pas aflez examine les monumens 
qui nous reftent de la théologie Etruf- 
que. « Ces peuples enfeignoient & 
» croyoientque Dieu gouvernoit, pat 
» fa providence , tous les êtres créés; 
» que les contempteurs des loix & de 
» la Divinité encouroient fon indigna 
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# tion, qu’il préparoit des châtimens 
» & des récompenfes dans une autre 
» vie; mais en eft-ce affez pour dé- 
» montrer que leur théologie natu- 
» relle étoit conforme aux lumieres 
» de la raifon ? Qui a parlé plus di- 
» gnement de la Divinité que Les Stoi- 
» ciens ? En étoient-ils moins fatalif- 
» tes ? En combinant les pañlages épars 
:» dans Seneque fur lathéologie Etruf- 
# que, je trouve qu’elle avoit beau- 
# coup d’analogie avec la doërine 
» de Pythagore fur la nature de 
» Dieu (1) ». Il n’y a qu’à les compa- 
rer pour s’en convaincre. | 
Selon les Etrufques , Dieu étoit le 
confervateur , le monarque , l’efprit 
univerfel du monde. Tous les noms 





(1) On pourroit conclure de cette ref- 
femblance , que Pythagore tenant fon école 
dans cette partie de l'Italie qu’on appelloit 
la grande Grece , avoit tranfmis fes prin- 
cipes aux Etrufques, ou que né lui-même 
en Tofcane, il y avoit puifé fa doûtrine 
dans fa jeuneffe. Ce qu’il y a de plus vrai- 
femblable , c’eft que plufieurs nations & 
plufieurs écoles avoient dans ce tems-là les 
mémes opinions, fans fe les être commu- 
niquées. | 
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lui convenoient également. Il étoit le 
Deflin (1), parce que tous les Êtres 
dépendoient de lut, & qu'il étoit la 
<aufe des caufes : Za Providence , parce 
qu'il confervoit l'équilibre dumonde, 
qu'il en régloitle mouvement, & qu'il 
le foumettoit à des loix inyariables : Le 
Nature ; en effet, 1l étoit le principe 
de toutes chofes, & fon efprit vivit- 
fioit tous les Êtres : Ze Monde; il étoit 
laffemblage des Etres , un tout diftri- 
bué en diverfes parties , & inhérent 
dans chacune d’elle, un tout qui fe 





(1) Eumdem quem nos Jovem intelligunt , 
cufiodem refloremque univerfi , animum ac fpi- 
ritum, mundani hujus operis dominum 6 ar- 
tificem, cui nomen -omne convenit. Vis illum 
Fatum vocare? Non errabis ; hic efl ex quo 
fufpenfa funt omnia , ex quo funt omnes 
caufæ caufarum. Vis illum Providentiam di- 
cere ? Relè dices ; efl enim cujus confilio 
huic mundo providetur ut inconcufus eat & 
allus fuos explicet. Vis illum Naturam vo- 
care? Non peccabis ; efl enim ex quo. nata 
funt omnia , cujus fpiritu vivimus. Vis illum 
vocare Mundum ? Non falleris ; ipfe enim efl 
totum quod vides , totus fuis partibus indì- 
tus, & fe fuflinens vi fuë. Idem & Etruftis 
vifum eff, Senec. Quafi, Natur, Lib, 2, 
Cap. Ife Le no 
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foutient par fa propre force. Voilà le 
fentiment des Etrufques fur la nature de 
la Divinité. Quelle étoit fur ce point 
la do@rine de Pythagore? Il penfoit, 
s’il en faut croire Ciceron, La@ance’, 
Minutius Felix, que Dieu étoit lame 
de la nature, l’efprit univerfel appl- 
que à toutes les fubftances & circulant 
dans tous les êtres (1). L’école Tof- 
cane fe fert des mêmes expreflons. 
On ne peut pas douter que cette doc- 
trine ne füt celle de Pythagore : ce 
philofophe avoit reçu de Phérécide 
les premieres leçons de la fageffe ; & 
Phérécide, grand’ admirateur de la 
doétrine d’Orphée , Pavoit dévelop- 
pée dans un de fes ouvrages. Or on 
n’a qu’à lire les vers d’Orphée , on y 
verra clairement le fyftême de l'éma- 
nation , {yftème qu'il avoit puifé dans. 
lécole Égyptienne. Cette doûrine 
pafla aux Grecs par le canal des Egyp- 
tiens. Deux fyftêmes qui, dans leur 
origine , ont un principe différent, 


+ 





f (1) Deum efe animum per naturam rerum 
emmium intentum & commeantem. Cic. de:nat. 
Deor. Lib. ı , cap.. ri , Laëtant. Eib. rs cap 
şa Minut. Fel. Lib. 19, cap- 7: 
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mais dont les conféquences font fe 
mêmes, dominoient dans Les école 
de ces anciens “philofophes. Die 
étoit Pame du monde, felon les uns 
il étoit le monde même, felon le 
autres. 

Aux autorités que nous venons d 
rapporter pour démontrer que | 
théologie des Etrufques & de Pyth: 
gore fut la même, on peut ajoute 
celle de Théophile d'Antioche & d 
Clément d’Alexandrie. Le premie 
appelle le Dieu de Pythagore, Pan 
du cercle univerfel des êtres créés (1) 
l’autre , Za nature , 6 l’auteur du moi 
vement de toutes chofes (2). 

Cette do&rine emporte avec elle ] 
fatalifme ; elle confond FPêtre fr 
prême avec la matiere , & fa fubftan 
avec celle des êtres créés; elle e 
enfin néceffairement liée avec le fy: 
tême émanatif des écoles de lantiqu 
té , fyftème reproduit chez les Mc 
dernes , fous ke nom de Spinofifm 
C'eft ainfi qu’en gudiant l’hiftoire d 





1) Yügans tă saw xôxd0. Lib. 3 ad Auto 
2) Dôcis xai méroparispos rr Dérrar. Pa 
yaen ad Gent, o 
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Fefprit humain , on fuit la trace des 
opinions les plus récentes jufques dans. 
les fiecles les plus reculés. 


Cofrnogonie. 


La théologie des Etrufques n’a aw- 
cun rapport avec leur Cofmogonie , 
. quoiquen dife Brucker. Suidas (1} 
it-avoir appris d’un fçavant hiftorien 
de cette nation , que felon ces.anciens 
philofophes , le Créateur avoit con- 
facré douze mille ans à la formation 
& à la confervation de toutes. chofes. 
Dans le premier millenaire , Dieu 
avoit formé le ciel & la terre ; dans 
le fecond , le firmament vifble ; dans 
le tromieme , toutes les eaux de notre 
globe ; dans le quatrieme , Le foleil,læ 
lune & les étoiles ; dans le cinquieme , 
tous les animaux, & dans le fixieme , 
Phomme. Le monde devoit durer fix 
mille ans, &le cercle entier des chofes. 
créées étoit compris dans l’efpace de 
douze mille. 
Brucker trouve de la refflemblance 


Uoan O nd 


Cr) adrt. Toppa. Tom. 2, p. m. 738» 
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entre cette Cofmogonie & celle des 
Stoiciens. Il n’eft pas difficile de le ré- 
futer. Zenon expofe lui-même en ces 
termes , dans Diogene Laërce , la gé- 
nération du monde. « Au commen- 
» cement , Dieu changea en eau la 
» matiere qui nageoit dans łe vuide; 
» il laiffa dans l’élément humide la fe- 
» mence qui devoit produire les gé- 
» nérations futures ; enfuite il engen- 
» dra les quatre élémens ». 

Cette Cofmogome differe en tout 
de celle des Etrufques., dans l’ordre & 
la diftribution des chofes créées., dars 
la matiere & fon développement. 

Le feu, felon les Stoiciens , eft ka 
principale force motrice de Pumvers; 
il pénétre, nourrit & foutient tous les 
corps, ił donne la vie & la forme à 
tous les êtres. Rien de tout cela dans 
la Cofmogonie Etrufque ;. elle auroit 
plus d’analosie , à la durée près, avec 
la Genefe de Moytfe. 

Le monde devoit séteindre & fe 
renouveller huit fois. A chaque géné- 
ration il devoit naître des hommes dif- 

érens des autres. La révolution de la 
grande année était Le tems fixé pour la 
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durée de la nouvelle génération. A łe 
fin de cette année un prodige , dont 
les Etrufques fe croyoient les inter- 
prêtes, devoit annoncer le boulever- 
fement de la machine du monde & ta 
deftru@ion de tous les êtres. 

Rien reft plus célebre dans lantis 
quité que l’extinttion & la régénéra- 
tion du monde. Cette doétrine fut ap- 
portée de la Thrace, de PEgypte & 
de la Phénicie , dans la Grece & dans 
Pltalie. On rencontre à chaque pas 
dans l’antiquité les traces de cette opr- 
nion. Orphée , un des premiers Théo- 
logiens de ła Grece , enfeignoit qu’un: 
embrâfement univerfel devoit con- 
fumer la matiere, & que de fes cen- 
dres fortiroit un monde nouveau. Les 
termes de deftruéfion , de régénératior, 
de déluge, d'incendie fe trouvent en 
mille endroits dans Ariftote , Plutar- 
que , Laërce , Philon , Clément d'A- 
lexandrie, Eufebe , &c. Nous lifons 
dans les Épitres de Saint Pierre , que 
ce globe qui a été fubmergé autrefois, 
doit être à la fin des fiecles dévoré par 
Jes flammes. | | 

Ce fut dans l’école de Zénon que 
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ce fentiment fur la deftru&ion & la 
régénération du monde eut le plus de 
crédit (1). 
Les philofophes qui admettoient les : 
générations fucceflives , admettoient 
aufi la période de la grande année, ` 
sontla fin devoit êtrel’époque dubou- 
leverfement général. Cenforin (2),en ` 
rapportant les opinions de plufieurs 
anciens , dit qu'Ariftote entend par la 
grande, ou plutôt la très-grande an- 
née , la révolution entiere du foleil, 
de la lune & des cinq planetes , lorf- 
que ces corps céleftes feront revenus 
au même point d’où ils étoient partis. 
L'hyver de cette année eft le déluge, 
Pincendie du monde en eft Pété. Le 
même Cenforin affirme que la grande 
année d’Orphée étoit de vingt mille 
ans, & celle de Caffandre de plus de 
trois mille fiecles. Quant aux Etruf- 
-ques, 1l paroït que leur grande période 
étoit de douze mille ans, & la durée 
totale , de huit générations de quatre- 
vingt-feize ans. 





1) Senec. Quai. Natur. Lib. 3, cap. iu 
2) De Die natal, Cap. 16. | 
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Kéraunofcopie. 


La doëtrine fulgurale des Etrufques 
weft pas purement philofophique , elle 
eft liée à Part des augures & de la divi- 
nation quila défigurent. [lsregardoient 
ces phénomenes naturels comme au 
tant de fignes de ta volonté des Dieux. 
Auffi le poëte philofophe des Latins 
reproche-t-il à Etrurie la puérilité de 
fes fuperftitions (1). 


Les Etrufques diftinguoient deux 
fortes de foudres , les uns céleftes & 
les autres terreftres. Les premierstom- 
boient des nues obliquement & en 
ferpentant , les autres s’élevoient en 





(1) Hoc efl igniferi naturam fulminis ipfam 
Perfpicere , & quå vi faciat rem quamque videre: 
Non Tyrrhena retrò volventem carmina fufiræ 
Indicia occulte Divúm perquirere mentis , 
Unde volans ignis pervenerit , aut in utram fe 
Verterit hic partem , quo pallo per loca fepta 
Infinuavit & hinc dominatus ut extulerit fes 
Quidve nocere queat de cœlo fulminis ius, 
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ligne droite (1). Ce fyftême fur la fou- 
re fut renouvelé, il n’y a pas long- 

2? yap £ 

tems, par Maffei. On şen mocqua, fans 

fe douter qu’il appartenoit à l’antiqui- 

tè, comme prefque toutes les opinions 

modernes. 

Jupiter tenoit dans fa main trois 
fortes de foudres , difoient les philo- 
fophes de PEtrurie. Les premiers aver- 
tifloient fans frapper, & le Dieu les 
lançoit de fon propre mouvement. 
Les feconds étoient à la fois un aver- 
tiflement & une punition ; Jupiter af- 
fembloit un confeil de douze Dieux, 
& c’étoit d'après leur avis qu’il fou- 
droyoit la terre. Les derniers rava- 

eoient & bouleverfotent tout ce qui 
fe trouvoit fur leur paflage , mais ils 
n’étoient lancés que du confentement 
des Dieux fupérieurs. 


Il eft vraifemblable , & Seneque 





(1) Etruria erumpere terra quoqne fulmina 
arbitratur , quæ infera appellant brumali tem- 
pore fala fœva & execrabilia.... Argumentum 
evidens , quòd omnia à fuperiore cælo deciden- 
stia , obliquos habent ilus ; hæc autem que 
vocant terrena , refos, Pline , Hifi, nat, Lib.2, 
cap. 33. 
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eft de ce fentiment, que cette doc- 
trine étoit fymbolique. Les Etrufques 
avoient adopté le procédé des Egyp- 
tiens & de Pythagore , qui cachotïent 
leurs préceptes fous des emblèêmes & . 
des allégories. Ils vouloient donc en- 
feigner aux petits & aux grands qu'il 
y aunfouverain vengeur des forfaits, 
 &t que le crime ne refte jamais impuni. 
Ils vouloient apprendre aux Souve- 
rains & aux Juges qu'ils doivent être 
lents à punir, & plus enclins (1) au 
pardon qu’à la rigueur ; que lorfqu'il 
s’agit de la vie & des biens des fujets, 
-l eft d'un homme fage de ne pas s’en 
‘rapporter à fes propres lumieres, & 
de confulter des Juges éclairés , libres 
-de pañions & de tout intérêt. Ils vou- 
loient avertir les hommes en place 
qu'il faut proportionner avec équité 
le châtiment à la faute : voluerunt ad- 
monere , dit Seneque en parlant des 
Etrufques , non eodem modo omnia effe 
percutienda. 





(1) Quia Jovem, id efl Regem , prodeffe 
folum epportet , nocere nonnifi, &cc. Senese, 
doc. cit. cap. 33. 
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Médecine. 


Le Marquis Maffei , trompé par un 
paflage de Macrobe défiguré dans une 
citation , a cru que les Etrufques 
étoient verfés dans l'anatomie. Cette 
aflertion n’eft pas prouvée. Ce qui 
eft certain , c’eft qu'ils étoient céle- 
bres chez les peuples voifins pour la 
bonté de leurs remedes. Ils faifoient 
un grand ufage des eaux Thermales, 
très-abondantes dans leur pays, & 
dont en général les anciens ufoient 
beaucoup, foit pour la propreté, {oit 
pour la fanté. Denis d’Halicarnañle fait 

’éloge de ces bains chauds de la Tof- 
cane , & les Etrufques en connoif- 
foient la vertu médecinale, 


Botanique. 


Ils s’appliquoient également à la 
Botanique; ce n’étoit pas chez eux 
une fcience de nom & de parade. Ils 
étudioient les vertus des plantes, & 
les combinoient avec la nature des ma- 
‘ladies. Un pañlage de Pline prouve 
très-bien les connoiflances des Etruf- 
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es fur la nature & les propriétés 
es fimples. 
Méchanique. 


Selon Diodore de Sicile & Athe- 
née , ils furent les inventeurs de la 
trompette guerriere; ils perfeétion- 
nerent la navigation. Ce fut d'eux que 

anciens emprunterent Pancre,qu'ils 
graverent fur quelques-unes de leurs 
monnoies, comme pour attefter qu'ils 
Pavoient inventée. L’ordre Tofcan, 
de plus fimple , le plus fort & le plus 
folide de tous les ordres d’architec- 
ture , eft dû à ces peuples, comme 
fon nom le prouve. Le hafard a fait 
imaginer les triglyphes , les metopes, 
les Builles d'acanthe & les volutes , 

ui font les ornemens des autres or- 
es, tous formés d’après Pordre Tof- 
can. Ils inventerentplufieurs machines 
trés-commodes, & ils cultiverent les 
arts utiles & agréables. 


Politique. 
Les Rois, les Princes , les Lucu- 


mons , les Lartes Etrufques , dont les 
hiftoriens Romains font mention, oùt 
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induit en erreur plufieurs critiques , 
qui fe font imaginés que les peuples 
Tofcans vivoient fous la domination 
d’un feul Souverain. , 
Dans les monarchies , quelque mi- 


ei hR? 
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tigées qu’elles foient , le pouvoir de 


faire la paix ou la guerre eft dans les 
mains du Monarque. Or on voit dans 
‘tous les hiftoriens des guerres faites 
par les Tofcans ; que chaque cité , 1m- 
._dépendamment des autres, ou plu- 
fieurs cités liguées enfemble , trat- 
toient de la guerre & de la paix, fai- 
{oient des alliances & destreves, exer- 
çoient enfin toutes les fonctions de la 
fouveraineté. 

Les Véiens élurent un Roi; les 
Etrufques en furent indignés au point, 

ue dans une aflemblée générale ils 
déciderent de ne leur donner aucun 
fecours , tans qu'ils feroient gouver- 
nés par un Roi. 

Le Roi que les anciens Tofeans éli- 
foient quelquefois, ne jouifloit pas de 
la fouveraine puiflance ; c’étoit une 
efpece de Général auquel ils confioient 

our un tems la puiffance exécutrice , 
Jorfav’ils fe réunifloient pour quelque 
entreprife, | 
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Quelle étoit donc la forme de gou- 
vernement de ces peuples ? C’étoit, 
felon toutes les apparences, une ré- 
publique fédérative. L’amour de la li- 

rté a fait imaginer cette conftitution 
à plufeurs nations anciennes & mo- 
dernes , trop foibles pour réfifter feu- 
les aux forces d’un ennemi puiflant. 
Les villes de la Tofcane étoierit dans 
ce cas par rapport aux Romains ; cha- 
que cité fe gouvernoit par fes propres 
loix, & toutes enfemble étoient fou- 
difes à des loix générales, 

Les hiftoriens de Rome ne parlent 
jamais des anciens Tofcans, fans faire” 
mention de la ligue confédérative de 
toutes les cités. S’agit-il de faire la 
guerre ou la paix, des alliances ou 
des treves, il weft pas queftion des 
Lucumons ou des Lartes ; ce font les 
peuples de la Tofcane qui font nom- 
més. Les traités de paix {e font en leur 
nom, & jamais au nom d'un Roi, 


! Cinq villes de la Tofcane font-elles 


vaincues par Tarquin l’ancien, toute 
la nation s’emprefle à réparer leurs 
pertes, & l’affemblée générale décide 
que toute cité qui n’entrera pas dans 
Ja ligue formée çontre les Romains, 
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fera exclue de la confédération géné- 


rale. Les Lartes, les Lucumons, les : 


Princes & les Rois des Tofcans n’é- 
toient doncque des Magiftrats dont la 
puiflance étoit limitée, & qu’on chan- 
geoit tous les ans, 
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ODE fur la vie humaine , traduire 
. du Hollandois de M. Guillaume 
Van-Haaren. 


Optima queque dies miferis mortalibus ævi 
Prima fugit , fubeunt morbi triflifque feneđdus , 
Et labor , & dura rapit inclementia mortis. 


Heus ! que nos jours s'écoulent 
rapidement ! Chaque inftant nous en- 
leve une partie de notre être. Que nos 
Joies font foibles ! que nos maux font 
amers ! par combien de larmes nous 
expions le moindre plaïfir ! 


L’heureux âge que celui de la pre- 
miere enfance ! Tout alors réjouit 
les fens, tout flatte le cœur. Pourquoi 
çe tems fortuné ne dure-t-il pas tou- 
jours ? ce tems où tout rit , où tout eft 
un jeu! 


. Joue, aimable enfant, joue; tous 
les plaifirs attachés aux grandeurs de 
çe monde ne valent pas celui que te 
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procure ton chariot de bois & ton 
château de cartes, 


Bientôt des maîtres féveres t'ap- 
prendront la langue dans laquelle Dé- 


mofthene haranguoit les citoyens .de 


la Ville confacrée à Pallas , & celle que . 
Ciceron parloit aux Souverains du - 


monde. 


O que ce travail eft dur! que ces 


heures font pénibles ! Ces verges dont 


on te châtie ne fontque l'emblème des. 
coups que le fort barbare te fera fentir 


dans un âge plus avancé. 


Quel vafte champ fe découvre à nos 


yeux ! Jeune homme, que ton efprit 
eft agité! comme ton fang bouillonne 
dans tes veines ! Les pañlions qui fe 
font féparées de ton cœur, y allument 
un feu que rien ne peut éteindre. 


Non, quand tu y. verferois_ les flots 
de l'Océan, tu n’éteindrois point ce 
feu : comment la raifon, dont l’œil 
s'ouvre à peme, parviendroit-elle à 
en tempérer l’ardeur ! o 


Semblable | 
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Semblable à Paurore qui brille à 
Orient, & bien'plus belle encore , la 
“volupté fe montre dans tout fon éclat ; 
mais fon fouffle eftempoifonné, & fes 
regards donnent la mort aufi promp- 
tement que la foudre, | 








Au milieu de çes combats tu vois 
tes Jours s’avancer ; devenu homme, 
tues femblable à la fleur vermeille qui 
sléleve fa tête au milieu d’un jardin: 
ni mais hélas ! quels nouveaux troubles 
«| enveloppent ton ame ! 


Le fommeil fuit tes paupieres dès le 
matin ; fouvent même la nuit t'a re- 
yf fufé le repos. Les craintes , les inquié- 
sltudes , les foucis, la défiance, envie, 
xllavarice te tiennent éveillé, 

Re | 
ni C’eft alors que tu vois clairement a 
vanité de tout ; tu fens que la fortune 
légere ne connoîtaucun frein; t#fPap- 
s | perçois que la condition des mortels 
 |.n’eft qu’un fonge qui fe diffipe, 

Tandis que la joie femble te pré- 
fenter des fleurs , on t’annonce un 
événement funefte : le fort t'arrache 
| Tome IT, 
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un ami, une époufe plus chere que fa 
vie, un enfant, gage de tes amours, 


Fuis done, cours dans des pays 
lointains , va, traverfe la zone brûe 
lante, pour chercher les régions dy 
-midi ; leur image te fuvra par-tout ; 
elle t'attend déja fur le rivage, 


La douleur eft femblable aux bêtes 
féroces ; elle eft plus furieufe qu'un 
lion enlacé dans des filets ; elle ronge 
comme le ver ; comme le vautour elle 
déchire le cœur, 


Qui eft-ce nu s'avance d’un pas 
lent, & courbé vers la terre ? Son 
front eft trifte comme l’entrée de la 
nuit ; l’éclat pâle de la lune eft moins 
foible que la lumiere de fes yeux ; fa 
téte et comme un tems couvert & 
chargé de neige. | 


C’eft la vieillefle. Mais que mon 
trent fes mains ? Qu’eft-ce quelle trace 
avec fon doigt? Que veut dire ce 
moncçeau de terre qu’elle éleve ? C’efk 
le terme de tout , c’eft le tombeau, 
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` Coinbien én eft-il pour qui le fort 
a été plús rigoureux encore! La dure 
vreté leur fait fentir fes dents de 
; ils entendent nuit’ & jour les gé- 
mflemens de tendres enfans qui $e- 

af dandent du pain. oa 


Quoi! la terre n’a-t-ëlte döncpis de 
boinourrir tous fes enfans ? O Ciel l.. 
autres font accablés pat la maladie ; 
leur rend la vie infupportable au 
même de f’abondauce. 


Souvent avant la fin de tes jours, 

l fortune te rénverfe , & l’on te voit 

comme uh chêne élevé que la fureur 

Edes vents.a déraciné & renverfé par 
tètre. | 


Un hothme indigné monte à ta 
place ; la violence détruit ton héri- 
tage 5 Le crime & la calomnie teignent 
tes vêtemens ; aucun ami n’ofe entrer 
dans.ta maïfon , devenue le féjour du 
befoin. | 


Qu'eft-cé que l’homme ? Que de 
$ puiffance & que de foiblefle ! Lorfque 


Ji 
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heure. frappe , fùt-il entouré d’une 
armée, un Roi tombe de fon trône & 
fe change en un monceau de cendres 
& de poufliere. | 


"Toi ; toi feul, Etre fuprême & in; 
fini! toi, Pere & Monarque de tout 
ce qui a été &: {era ! tu was point de 
changement à craindre ; jamais lẹ pou- 
voir de fon'fçeptre ne fera diminué. 


“Les fiécles anciens qui font entié-. 
rement évariouis pour les hommes, les ` 
fiecles qui viendront dans les derniers 

ériodes des tems , tu les appelles &: 
ls comparoiffent devant ta face. 


“Tules vois flotter aux pieds de ton . 
trône , femblables à des quilles de 
vaifleaux battus par les vents -& les 
flots ; l'une èft couronnée de Polis. 
vier dela paix, Pautre eft fouillée de : 
fang. ` o a 
' Tuas féparé le téms de l'éternité, 
g’eft ta main qui modére leflor de ` 
{es aîles, 2n qu’il ne fût ni trop tardif 
pftrop prompt à s’envoler, - `` 
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= Le deftin fe tient à genoux à tes 

bieds ; il lit dans ton livre facré les 

décrets irréfiftibles de ta volonté ; mais 

brique tes yeux le rencontrent, ou 
tout change ou tout s’arrête. |, 

Où la lumiere éternelle répand à 

| toute heure un océan de délices qui 

jallit duféin du Très-Hatt, lÀ ilne peut 

avoir ni deuil nitrifteffe ; la douleur 
it , & la mort meurt elle-même, 
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DISSERTATION fur le droit de défi 
ou de guerre en ufagé dans l'Empire 
d'Allemagne. D 


Ta mauk de la liberté naît avec 
Thomme , & ce fentiment naturel fem- 
bloit devoir s’oppofer à la formation 
des fociétés , fi des befoins multipliés & 

reflans n’euflentportéinvinciblement 
"homme à s’unir avec fes femblables. 
Alors chaqueindividuadûfacrifierune 
portion de fa liberté naturelle, pour la 
füreté réciproque de tous , & a fenti la 
néceflité d’acheter, d’une partie de fes 
droits , la poffeffion tranquille des au- 
tres. C’eft-là le fondement & le vrai 
lien de toutes les fociétés civiles. Elles 
ne peuvent fübfifter., fi le droit de la 
vengeance n’eft réuni à la puiflance 
publique , & fi cette puiffance ne fe 
charge de procurer la füreté politique 
& civile aux particuliers, lefquels doi- 
vent fe dépouiller entre fes mains du 
droit que légalité naturelle &le princi- 
pe facré de la confervation de foi-mê- 
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me , donne à tout homme d'oppofer la 
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ferce å la force , & de fe rendre à foi- 
même par des voies de fait , la juftice 
qron ui refufe, L’adminiftration fe 

$ charge de pourvoir à ce double objet, 
par une jufte application du pouvoir lé: 
Bllatif. Jamais peuple policé n’a man- 
qué de conftituer des Juges our Pad- 
miniftration de la juftice , ni d’Officiers 
pour le maintien de la police dont 
i principal objet eft la füreté publi- 
e. Chez les nations même les plug 
es, dès qu’elles ont vécuen fo- 
-A ciété , la nature des chofes femble 
avoir indiqué des établiflemens pro- 
pres à remplir ces vues. Le droit inalié- 
hable de fa propre confervation borne 
feul Pétendue de obligation du ci- 
toyen ; & le feul cas où il rentre dans 
. Je plein exercice de fa liberté primi- 
‘tve , eft celui où le pouvoir de la loi 
étant enchainé ou anéanti par la vio- 
lence ou linjuftice , il ne peut attendre 
“de fecours de cette même loi, fans 
` être manifeftement expofé à périr. 
L'amour , peut-être excefhf , des 
anciens Germains pour la liberté, eft 
célébré dans les annales de leurs enne- 
mis. Lucain appelle la liberté Germa- 
num Scythicumque banum. Le delir de 
| I iy 
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confacrer un bien fi précieux ne leg 
aveugla pas. Ils fentirent le danger des 
abus qu'on en pouvoit faire, & ils 
connurent l'intérêt réel & eflentiel 
que tout homme, vivanten fociété , 4 
de renoncer à l'exercice d’un droit, 
qui, après tout ne lui donne que le 
même pouvoir de nuire , que tous les 
autres confervent également. L’hom- 
me le plus fort & le plus méchant 
d’une fociété eft le feul' qui wy gagne 
as. | 
P Les Germains , at rapport de Ta- 
cite, ne fe rendoient pas juflice à eux- 
mêmes. Il étoit d’ufage de choifir de: 
Juges, ou plutôt des arbitres y entre 
tes hommes de la nation p qrun grane 
âge & lexpérience avoient inftruit: 
de fes mœurs & de fes coutumes 
Toutes les violences particuliere: 
étoient réprimées par l'autorité de 
Princes & de la mation. La fuperfti 
tion de ces tems grofliers fournit ús 
_ prétexte à l'humeur guerriere & in 
dépendante des Germains , pour élu 
der, dans certains cas, des réglemen 
auf fages. Les dogmes de la provi 
dence & de l’immortalité de Pam 
<toient en grande vénération chez ce 
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peuples d'ailleurs groffiers & ignorans, 
tomberent avec laplüpartdesautres 
peuples dans l'erreur de croire que la 
Divinite. eft toujours acceflible aux 
confultations des humains , & qu’elle 
emploie; au commandement des plus 
vils mortels, ou au moins des Prê- 
tres , des moyens vifbles pour faire 
connoître fa volonté. Une confiance 
aveugle aux oracles & à la divination 
porta les Germains à employer ces 
“oyens pour. décider de léurs que- 
relles. D'abord on n’y eut recours 
‘que dans les cas douteux, & lorfque 
des deux parties manquoient de preu- 
Ves. Il paroïfloit alors naturel de con- 
fulter la Divinité à qui ils étoient per- 
fuadés qu'aucune vérité métoit ca- 
chée , & qu'ils fe croyoient en droit 
d'interroger. Le combat judiciaire & 
les épreuves de l'eau & du feu furent 
les moyens dont dis {e fervirent , mais 
#ur-tout le combat, parce qu'ils te- 
-noient pour une maxime religieufe , 
que la Divinité difpoloit à fon gré 
du fort des armes. 

Les abus de la liberté Germanique 
-&t des effets de la fuperftition furent., 
pendant long-tèms , réduits à ces pra- 
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tiques. La fociété fubfiftoit, parce 
qu'il y avoit un Juge, & que d’ailleurs 
k puiflance pubacue resloit la forme 
& 'ilue des cmbats, 8e décidoit s'ils 
étoieut kz:rhes. La crainte des jur 
gemexs divms Contenoïit même plus 
\fnnment que toute la rigueur des 
daa maines. L’habitude de la guerre 
& es expéditions continuelles des 
< tinains augmenterent le pouvoir de 
gurs Princes, qui étoient tout-à-la- 
wis leurs généraux & leurs Magiftrats. 
Mais pluñeurs fiecles fe paflerent , 
fans que cette autorité nouvelle parût 
tendre à changer ou à détruire les 
mœurs de la nation. Les Germains ak 
lerent la liberté la plus éténdue à la 
foumiffion la plus exaéte envers la 
puiflance publique, tant que le peuple 
entier conferva quelque influence dans 
legouvernement. Une efpece d’'inftin& 
orte toujours la multitude à fon vrai 
bien , lorfqu’elle n’eft point préoccu- 
ée ou féduite ; mais lorfque la foi- 
leffe de quelques loix , l’infolence & 
le pouvoir de quelques particuliers 
eurent rompu l’équilibre que Pamour 
de la patrie maintenoit entre Pauto: 
-rité & la liberté, on ne vit plus qu’une 
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fermentation générale, qui produifit 
lefclavage d’un côté, la tyrannie de 
Pautre GA licence & le défordre par- 
tout. . | 
. Il fe forma des hommes puiflans, 
qu fe donnerent des vaflaux , lefquels 
étoient leurs fujets, avant d’être ceux 
du Prince ou de la nation. Un pouvoir 
nouveau, mal affermi & illégitime 
penche toujours vers la violence & 
’injuftice. Les Seigneurs puiflans cru 
rent qu’il étoit au-deffouis de leur digni- 
té de fe foumettre au fort d’un combat 
particulier; c’étaitrénoncer aux avan- 
tages que mettoit entre leurs mains la 
puiflance féodale. Ils commencerent 
donc à ne plus combattre qu’à la tête 
de leurs vaflaux. Dès-lors l’événe- 
ment, qui favorifa plus vifiblement Le 
grand nombre ou Fhabileté décrédita 
peu-à-peu l'opinion de linfluence die 
rette de la Divinité. Il pafla alors en 
maxime , que les Princes Allemands 
ne reconnoifloient de Juge que leur 
épée. Le peuple adopta bientôt les 
mêmes principes. Les Jugemens de 
Dieu ne fubfifterent plus que pour des 
ames foibles ou timides , qui recou- 
roient très-fouvent. en vain, à des 
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Juges fans pouvoir & fans autorité, 
Les premiers Rois Allemands trou- 
verent les Princes en pofféffion de ces 
droits , fi Pon peut donner ce nom à 
des abus auffi deftruéteurs. La liberté 
de choifir fon Souverain donnoit de 
‘nouvelles prétentions à ceux qui s’ar- 
rogeoient le droit de l’élire. C’eft fur- 
tout dans cette circonftance qu’il faut 
chercher l’origine de la différence 
étonnante qui s’introduifit infenfible- 
ment entre Les mœurs des François & 
celles des Germains. Elles furent les 
mêmes à-peu-près, tant que les Car- 
Jovingiens regnerent fur la Monar- 
chie , formée par le fondateur de leur 
maifon. Maïs les Allemands s'étant, 
à leur préjudice, donné des Rais de 
leur nation ; ces Rois ne furent que 
des particuliers couronnés. Les Ducs” 
de Saxe & de Franconie , qui furent 
décorés de cette dignité, n’eurent, 
poùr la foutentr, que la puiflance de 
leur maïfon. Souvent la Royauté ne 
faifoit qu'augmenter le nombre de 
Jeurs ennemis. Chaque Duc ou Prince 
Vivoit dans une entiere indépendance, 
-Les grandes qualités ou l’habileté per- 
fonnèlle pouvoient uniquement fou- 
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mettre la nation au Roi, & lui pro” 
- curer lautorité néceffaire pour la gou~ 
verner. Cette autorité étoit toujours 
combattue par l’efprit d’indépendan- 
ce, & Phiftoire nous fournit à peine 
quelques exemples qu’un Empereur ou 
qu’un Roi ait pu la conferver pendant 
tout le cours de fon regne. 
. En France, au contraire, les dé- 
fordres du gouvernement féodal 
reftreignirent , fans la détruire , la 
force d’une puiffance permanente, 
laquelle, au moyen de l’hérédité, 
n’alloit pas à la mort de chaque Roi, 
fe perdre, pour ainf dire, dans la 
puiffance des Grands, ainfi qu’il ar- 
rivoit en Allemagne, & comme il ar- 
rive néceflairement dans toutes les 
Monarchies éleétives. Par une fuite 
de cette différence , le tems facilita en 
France Je retour de Pautorité légiti- 
me , & mit les Souverains en état de 
profcrire les abus qui avoient fi long- 
tems gêné & reftreint fon aétivité. En 
Allemagne , au contraire , le mal ne fit 
qu’empirer, parce qu’à chaque pas les 
Grands trouvoient de nouvelles occa- 
fions d'ajouter à leurs prérogatives, 
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ou plutôt à la licence qui ne les faifoit 
dépendre que d'eux-mêmes, 

. Elle fit dégénérer le Gouvernement 
de PAflemagne en une véritable Anar- 


chie : car quel autre nom peut-on don- 


ner à une fociété où Pétat de guerre 
eft l'état naturel; où la raifon & la 
juftice ne trouvoient aucun appui au- 
près de la puiffance publique; où cha- 
cun ofoit tout ce qu’il vouloit, pourvu 
qu’il fùt affez fort pour Pexéçuter , & 
pour fe mettre à l’abri de la vengeance 
de ceux qu'il offenfoit? Telle eft la 


fituation où PAllemagne fe trouva 


réduite. | - 

Il étoit libre à chacun de pourfuivre 
fon droit par l'invañon , la rapine, 
Pincendie , le meurtre. Ce droit né- 
toit foumis qu’à fa propre détermina- 
tion, c’eft-à-dire , que chacun n’avoit 
d’autre regle à fuivre que fa pañlion ou 
fon injuftice. Les Seigneurs, ainfi que 
les particuliers, avoient également ce 
droit, quon appelle Droit de défi, 
fans doute parce que les loix de Phon- 
neur vouloient qu’on avertit ou qu’on 
défiât celui qu’on vouloit attaquer. 
Mais cette loi ne fut pas toujours ob= 
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{ervée ; bientôt on s’abandanna pref- 
que généralement à Pimpétuofité na- 
turelle , qui ne connoït pas ces ména- 
gemens , &.on chercha dans la fur- 
grife un nouvel. avantage contre fon 
adverfaire. Les Empereurs & la plus 
foine partie de k hatian s’éleverent 
contre une coutume barbare , qui dá- 
` truifoit prefque les feules barrieres qui 
féparoïient encore le Gouvernement 
de l'Allemagne , d’avec la çonfuñon 
de l'état de nature, La puiflance pu- 
blique continua à être nulle ; elle Pofa 
pas s'armer du fecours de la loi, parce 
que ce fecours devenant impuiflant 
contre la force, n’auroïit fait que met- 
tre fon infuffifance dans un plus grand 
jour. Dans Pimpoñlbilité de détruire 
le mal, on chercha du moins à le ref- 
ferrer dans quelques bornes; on fut 
.Téduit à faire renaître , au moyen des 
-conftitutions , le fentiment de Fhon- 
neur , que la licence & Pabus de la li- 
berté avoient prefque éteint dans tous 
les cœurs. | 
On ordonna que déformais 1l ne 
feroit plus permis de piller, de brû- 
ler, d’aflafiner, qu'après avoir pré- 
venu fon adverfare, & lui avois 
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donné un délai de trois jours , pour 
fe mettre en état de défenfe. On in: 
voqua les reftes de l’ancienne fuperf- 
tition, pour concilier un nouveau ref. 
pet à ces réglemens. Les Papes & le 
Clergé concoururent, par toutes for- 
tes de moyens, à les rendre facrés & 
inviolables. On appella ce délai Zæ 
Treve ou la Paix de Dieu. Celui qu 
violoit cette loi, étoit réputé parjure 
& traître, & comme tel, il ne pouvoit 
ni monter à cheval, ni faire couper fa 
-barbe , ni porter les armes, enfin il 
étoit privé de tout droit de fociété & 
d'alliance. a ) 
Mais la crédulité & l'honneur ne 
reconnoïffent pas l'empire des loix. 
Le grand nombre des loix faites & 
ouvent renouvellées à ce fujet, ne 
‘font que prouver combienelles étoient 
inutiles. Il feroit peut-être plus hono- 

table qu’une pareille licence n’eût pas 
“été, pour ainfi diré, confacrée ; le 
tems & l’expérience des maux qu’elle 

entraînoit feroient vétitablement par- 
“venus à la détruire plutôt. - . o 
Ces défenfes ne fürent exécutées 
. ‘Que loríque l'Empereur eut acquisper- 
| fhanellem ent Pautoriténéceflaire pour 
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les faire refpe&er. Quelquefois la na< 
tion ; par des raifons particulieres-; 
tonvenoit de fufpendre lexercice de 
fes droits pour un tems limité; c’efé 
ainfi que les guerres étrangeres fuf- 
pendirent quelquefois la guerre intefs 
tine , & donnerent à l'Allemagne un 
tepos dont elle eùt dû mieux connot- 
tre le prix. LL 

Conrad II, Henri IV & Lothaire IE 
s’occuperent du foin d’établir la paix 5 
mais cet ouvrage falutaire fut inuti< 
lement tenté par eux & par leurs fuc- 
£efleurs. Frederic I ordonna en 1187, 
gwon prévint fon adverfaire trois 
jours avant l'attaque. Les troubles qui 
furvinrent après fa mort augmente- 
tent ce défordre, &c un long interre- 

ne le pôrta au comble. Otton IV éta- 

lit une paix éphémere, & la fit jurer 
à tous les Princes; mais on a dit de 
fui : Pacem omnitus pronunciavit , ne- 
mini dedit. 

C’eft fur-tout à cette époque qu’on 
vit s'établir lufage de fe rendre juftice 
par des voies de faits. Nous nous 

arrêtons , pour donner une idée 
plus diftinéte de la maniere dont à 
s’exer Ole | 


Lorfque quelqu'un avoit des biens À 
revendiquer, fon honneur à venger ; 
tne injure à repoufler , ła loi vouloit 
qu'il commençAt par dénoncer fa de- 
mande , afin de donner à fon adver- 
faire le tems de fe confulter & de lui 
donner fatisfa@ion. Mais Pattention 
qu'on eut de renouveller prefque 
chaque année ce réglement prouve 
fuffifamment combien il étoit mal 
obfervé. 

Après Pécoulement d’un certain 
délai , ceux qui fe piquoient de no- 
blefle dans les procédés , défioient 
leurs ennemis en perfonne ; on leut 
envoyoit un Cartel, par le miniftere 
d’un Pair de la Cour de laggrefleur, 
ou par un Héraut. Ea formule por- 
toit à-peu-près ce qui fuit : « Nous... 
# n’ayant pas obtenu ce qui nous ap- 
» partient, nous dénonçons que toute 
» paix eft rompue entre nous , & que 
» nous vous pourfuivrons par ra- 
» pine , incendie & meurtre. Nous 
» attendrons trois jours & trois nuits, 
# afin de mettre notre honneur à 
» couvert », 

Il n’y avoit aucune autre efpece de 
préliminaire , nul examen de la réa- 
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fité des prétentions ,nulterme poféaux 
violences, nul objet fixe pour l’iflue. 
Le droit de défi étoit plus barbare que 
les duels ou combats judiciaires. Ceux- 
c1 empruntoient au moins l’image de 
la juftice ; ils étoient accompagnés de 
certaines formalités prefcrites. Celui 
qui fuccomboit , recevoit , par le mi- 
niftere du Juge, le prix de famauvaife 
føri , ou plutôt de fa foiblefle & de 
fa témérité. Le combat étoit borné ; 
'& il étoit rarement permis de le re- 
Tommencer. | 
Le droit de défi, au contraire , en- 
trainoit une véritable guerre ; ce mot 
eft même particuliérement confacré à 
. cet objet dans les anciens documens 
Allemands. Cette guerre n’avoit ni ` 
bornes ni mefure. Le défi acquéroit à 
quiconque le vouloit, un pouvoir illi- 
mité de nuire à fon concitoyen & de 
‘le détruire , & il n’y avoit aucune 
trace de juftice pour terminer la que- 
relle ; le plus foible recevoit du plus 
fort la loi, quil étoit maître d’enfrein- 
dre , dès qu’il fentoit {es forces répa- 
rées. Tout Seigneur, tout particulier , 
le vaflal même pouvoit l'ex::rcer con- 
tre {on Seigneur, pourvů qu'y renom 


žr Du droit de défi -> + 
gât aux fiefs qu'il tenoit de lui, où 
-qu'il les mit en fequeftte. Les foibles 
contra@oient des alliances pour fe 
ortfier contre les puiffaris. Quelque» 
- fois ils leur offraient leurs pofleffiong 
en fief, pour jouir de leur proteétion, 
en retour de la fujétion dont ils fe 
œhargeoient. Toutes les vues , toutes 
les démarches ne tendoient qu’à aug- 
menter les moyens d'attaque & dé 
défenfe į ceux:mêmes qui mafquoiïent 
eurs alliarices du beau pretexte de la 
paix, n’étoient , aŭ fond., que des bris 
ds plus honnêtes ou plus adroits. 
‘Tel étoit l'état de l'Allemagne, qu’ôn 
he pouvoif qu'ajouter aux -maux 
‘publics, par les moyens mêmes qui 
falloit employer pour n’en. être pag 
la premiere vittime. | 
Il y eut des nobles , poffeffeurs de 
fiefs , qui imitant les enfans d’Ifmaël, 
dreflerent leurs tentes contre toutes 
les tentes, & défioient toute l’Alles 
magne. De lenceinte d’un château 
inaccefible , aflurés toujours de trou- 
“ver des vagabonds prêts à s’aflocier 
à leurs rapines , ils faifoient la guerre 
‘à tous ceux dont les dépouillés es 
‘teütoient ; leurs expéditions avoieiit 


| 


« 
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fur-tout pour objet de détrouffer les 


i voyageurs mal efcortés. Le plus fort 


étoit toujours afluré de leur afliftance 
contre le moins puiffant. | 
` Tel eft le tableau fidele de PAlle- 
magne vers le tems de linterregne.. 
H peut, à quelques nuances près, 
{ervir à peindre les fiecles qui le fui- 
virent. | | 
- Rodolphe de Habsbourg engagea à 
la vérité, en 1287 , les Princes à 
drefler une paix publique limitée ; 
mais les efforts même de Louis IV 
& de fes fuccefleurs fe bornerent 
encore à ramener les états à Poby 
fervation des formalités qui adoucif- 
foient le droit de défi. Aucun n’ofa 
entreprendre de Pabolir. Charles IV 
même, dont le regne devint une épo- 
que fi célebre par la publication de la 


- Bulle d’or, malla pas plus loin que fes 


prédécefleurs. ( Le chapitre de diffida: 

tienibus renouvelle fimplement les an- . 

ciennes ordonnances pour le défi & . 
l’avertiflementpréalable.)[lreftreignit 
en quelques points la Licence des Feus 
dataires , il défendit les guerres & les . 
pourfuitesinjuftes : mais on ne recon: . 
noifloit pour telles que celles qui n'az . 
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voient été précédées d’aucunè formas: 


lité. Sonfils Wénceflas forma pluñeurs 
projets pour convertir les paix publi. 


ques temporaires en paix ftables & 


tions & des aflociations particulieres 
avoit toujours gêné fes prédécef- 


feurs , forcés de les excepter de leurs . 


paix publiques. Wenceflas les trouva 


fi bien établies qu’il en conçut de Pin- : 
quiétude. Ce fut dans la vue de rom= . 


pre lunion d’un grand nombre de 


Princes & de villes, qu’il propofa de . 
réunir tous les membres de l’Empire : 
| par une allianceuniverfelle. Les villes : 

iguées dè Souabe & du Rhin péné- . 
trerent fes vues, & s’y oppoferent. . 
La paix publique n’en fut que plus . 
mal obfervée. Wenceflas changea: 
alors de maximes ; il féma les foup: 
cons & la défiance entre les diveries : 
confédérations, chercha à défunir les . 
affociés , & à détruire une ligue par ` 
une autre. Les Princes le feconde- 
rent avec empreflement ; les villes : 
fuccomberent. Wenceflas rejetta alors : 


fur elles la caufe de tous les défor- 


perpétuelles. Il y trouvoit l'avantage - 
affermir la couronne Impériale {ur 
fa tête. La multitude des confédéra-. 


i 
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dres , & leur reprocha que leurs con- 

dérations en étoient la fource ; il pare 

vint , à la Diette de 1389, à les faire 

abolir ; il fçut habilement faire tomber 

le même coup fur les confédérations 
des Princes. 

Après la dépofition de Wencellas, 
l'Empereur Robert travailla à établir 
une paix publique ; il fentoit que fans 
cela, il ne pouvoit attendre aucune 
afhftance de la part des Etats, occupés 
de leurs propres querelles. Des paix 
particulieres furent encore le feul fruit 
qu’il retira de fes foins. 

L'Empereur Sigifmond s'occupa 
conftamment des moyens d'achever 
ce grand ouvrage, Il fit aux Etats les 
remontrances les plus pathétiques , 
pour les engager à entrer dans fon prov. 
jet. La terreur qu’infpiroient les tems 
& la haine qu’on avoit conçue çontre 
les Huffites, furent de puiflans reflorts 
qu'il fçut mettre en mouvement. Mais 
le moment n’étoit pas arrivé , & la 
mefure des maux que lAllemagne 
avoit à fouffrir, n’étoit pas comblée; 
Sigifmond poufla le zele à un dégré 
inoui. Il déclara dans la Diette de 


9 


Presbourg en 1419, qu’ilaimoit mieux 
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abdiquer l'Empire , que de voir plus 

- Tong-tems PAllemagne en proie à tant 
de défordres. | 

Les réflexions de Sigifmond fair 
{oiïent cependant desitnpreffions four- 
des , qui devoient produire leur effet, 
Frederic II étoit trop foible pour ar 
racher les armes à la noblefle. Il y 
trouva pourtant bien moins d’oppo- 
fition avec le tems. Les Allemands 
étoient plus généralement perfuadés , 
que leur intérêt perfonnel exigeoit 
qu'on fit une paix univerfelle & per- 
. pétuelle, 

Il avoit fallu plufieurs fiecles pour 
y difpofer les efprits ; on avoit fait un 
grand pas vers la tranquillité publi- 
que , lorfqu’on ofa défendre aux no» 
bles de voler fur les grands chemins, 
aflıjettir leurs vengeances & leurs 
brigandages à quelques formalités , & 
procurer quelque répit contre le droit 
de défi. On excepta certains tems & 
certains lieux. Ce fut un facrilege que 
d'attaquer ceux qui fe faifant vaflaux 
de quelque Eglife, s’enveloppoient 
du titre de Peterman , de Martininen 
c’eft-à-dire , dhommes de Saint Pierre 
pu. de Saint Martin, &c. La crainte dd 

| ş'attirer 
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Sattirer la colere des Saints fitce que 
Pamour de l’ordre & l’humanité ne 
uvoient opérer. Les Empereurs 
hafarderent des exemptions pour cer- 
taines villes ; l'intérêt commun les fit 
fouvent refpe&er. On établit de gran- 
des affociations pour le maintien de la 
paix. On ne confulta pas le voifinage 
& la fituation , fources de difcorde, 
lutôt que de bonne intelligence. Les 
intérêts réciproques guiderent cette 
divifion , dont le fondement garantif- 
foit lutiité. L’accroiffement. de la 
puiffance des villes & Paffranchiffe- 
ment des habitans de la campagne 
contribuerent: aufli beaucoup à cette 
heureufe révolution. Le nombre des 
combattans qui pouvoient entrer en 
lice, fe trouva augmenté pour un 
‘tems; mais peu-à-peu les nobles, dont 
l'orguril & lavidité étoient la fonce 


du mal, eurent à redouter ces. puif- 


fances nouvelles , qui fe formoient à 
leurs dépens , & dont les reffources 


étoient plus aflurées. Ils comprirent. 


enfin qu’ils fuccomberoient ,. fi la 
force &c la violence déacidaient de 
. tout. Fiere de fon indépendance .& 


de fa liberté, la nobleffe ne s'étoit . 


Tom. IL, K 
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jufques-là foumife aux paix publi- 
ues, que parce qu’elles n’étoient 
dites que pour un tems. Eclaircie fur 
fes propres intérêts, elle commença 
alors d’en defirer une perpétuelle. On 
établit des Juges de paix, & des Auf- 
treques ou arbitres ; mais ils ne te. 
noient leur autorité que du libre choix 
de ceux qui les élifoient. Il n’y avoit 
encore aucun Juge revêtu de la puif- 
fance publique, & qui fût en droit de 
contenir eeux que leur penchant ne 
portoit pas à la tranquillité. Aucun 
moyen légitime de maintenir l’obfer- 
vation de la paix. n’étoit établi ; les 
peines prononcées par les loix de- 
meuroient prefque toujours fans effet, 
parce que la guerre pouvoit feule four+ 
nir le moyen.de les faire fubir aux ins. 
fraétaires, 
. L'introduétion du droit Romain 
éclaira les efprits. La maxime que ces 
loix enfeignent , concernant la viov 
lence & les voies de fait, vis publica 
& privata , fut connue; les Allemands 
renoncerent à une prérogative qu’ils: 
avoient fauflement cru .eflentielle à: 
leur liberté; ils meurent plus honte de: 
être pas plus libres que Pétoient au 
trefois les Romains , lorfqu'ils fe gou~ 


ne, 
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vernoient par la loi des douze tables. 
L’établiflement de lUniverfité de Pra- 

e par Charles IV , & Pétude des 
ettres , qui en fut le fruit, acheve- 
rent d’adoucir les efprits & les mœurs. 
Les voies furent ainfi préparées par 
le concours d’une multitude de cir- 
conftances heureufes. Le germe de la 
révolution ne fe développa cependant 

e peu-à-peu ; la barbarie , qu'il 
s'agifloit de déraciner, étoit ancienne, 
& tenoit aux fondemens de PEtat; je 
veux dire , à Pamour de la liberté & 
de lindépendance. La paix publique ; 
univerfelle & perpétuelle étoit defirée 
de toute la nation ; on conçut qu’elle 
devoit faire la bafe de tout ce qui s’ap- 
pelle ordre civil & fécurité. Plufieurs 
obftacles demeuroient encore ; la 
gloire de les furmonter étoit réfervée 
à l'Empereur Maximilien I. Il fit agréer 
aux États aflemblésà Wormsen 1495, 
un réglement qui fut appellé la past 
publique - royale- profane. C’eft à 
cette ordonnance , que l’Allemagne 
doit le repos dont elle a joui depuis , 
& ce weft qu’en Pobfervant au’elie 
pourra maintenir fa conftitution & fà 
liberté, 

K ij 
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NOUVELLE traduđlion du dialogus 
de Lucien , intitulé : Jupiter le tra- 
gique ; avec des réflexions fur la 
traduđlion de cet auteur par d'A: 
blancourt. | 


Caux qui n’ont vu Lucien qu’à tra- 
vers la traduion que nous en avons, 
ne le connoiflent que très-imparfai- 
tement. Les éloges qu’on a donnés 
au ftyle de d’Ablancourt , & fur-tout 
la maniere dont a parlé de fes ver- 
fions le plus févere & le plus judicieux 
critique quait eu notre littérature, 
ont fait croire que fes infidélités tour- 
noient à l’avantage du texte, & qu'il 
n’abandonnoit de tems en tems fes 
modeles que pour leur prêter plus de 
charmes. Mais remontez jufqu’aux 
fources , lifez Lucien dans fa langue, 
& vous verrez que les libertés que le 
traduéteur s’eft données *& qu'il a ju- 
ées finéçeffaires, nous privent d’une 
anfinité de finefles , de beautés & d’a- 
grémens que fans doute il n’a pas fentis 
puiqu’il ne les a pas rendus, 
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Avant que d’Ablancourt entreprit 
de faire paffer dans fa langue les com- 
mentaires de Cefar , les dialogues de 
Lucien, &c. nous n’avions encore 
qu'une traduétion eftimable; c’étoit 
celle de Quinte-Curce, donnée par 
Vaugelas , & qui coûta vingt ans de 
travail à ce patient Académicien. 
D’Ablancourt mit dans fes verfions 
plus d’aifance, de vie & de grace 
qu'on n’en remarquoit dans celle de 
Vaugelas. C’en fut aflez pour exciter ` 
les applaudifflemens des gens de let- 
tres de fon tems , qui penfoient avec 
raifon qu’un des meilleuts moyens 
d'étendre les connoiffances d’une na- 
tion &c! de;re&ftifier fes idées , étoit de 
travailler à perfe&tionner fa langue. 
On étoit cependant encore bien êlor- 
né de connoître en quoi confifte 
"harmonie & Pame du ftyle françois. 
Pour prouver ce que nous avançons 
il nous fuffira de citer le commence- 
ment de l’épitre que d’Ablancourt a 
mife à la tête de fa traduétion (1). 
« Comme les chofes retournent à 
» leur principe, & finiflent ordinaire- 
(1) Elle ef adreflée à M. Conrart, . > 
K ïj 
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» ment par où elles ont commencé , 


» il étoit jufte de confacrer la fin de 
» mes traduétions à celui qui en avoit 
» eu les prémices; & Minucius Felix 
» ayant donné naïffance à notre ami- 
» tié, Lucien en devoit faire comme 
» Paccompliffement ; d’ailleurs il fal- 
#loit mettre au frontifpice de cet 
# ouvrage un nom qui bannit toute la 
» mauvafe opinion que lon en pout- 
» roit avoir ; & que le libertinage de 
» cet auteur fût effacé par la vertu de 
» M. Conrart. Ajoutez a cela, que ce 
» livre ne pouvoit paroïtre en publie 
» {ous d’autres aufpices que de celui 
» de qui les foins ont tant contribué 
» à fa produétion, 6 de qui les bons 
» avis font maintenant qu’il fe montre 
» au jour en un état plus parfait. Ce 
» neft donc pas tant ici un préfent 
» qu'un aéte de reconnoiïffance inté- 
p» refiée, puifqu'elle mendie la protec- 
> tion de celui qu’elle reconnoit pour 
» fon bienfaiteur; & véritablement, 
» Monfieur , puifque c’eft vous prin- 
» cipalement qui m'avez fait entre- 
# prendre cette verfion, vous devez 
g avoir part au blâme ou à la louange 
“ qui .çn peut reyenir; outre qu'elle 


` 
v 


ld 
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» tfouvera aflez de monîftres à com- 
» battre, pour chercher un protec- 
# teur. Mais, &c. Et quelques lignes 
# après , Suidas veut que LUCIEN ait 
».été déchiré par les chiens ; mais 
» c’eft apparemment une . calomnié 
» pour fe venger de ce qu'il n’a pas 
# épargné dans fes railleries les pre- 
» miers chrétiens, non plus que les 
s autres ; toutefois ce qu’il en dit fe 
# peut rapporter ,:à mOn avis, à leur 
» charité & à leur fimplicité , qui eft 
» plutôt une louange qu’une injure : 
»joint qu'on ne doit pas attendre 
-» d’un paien léloge du chriftia- 
# nifme ». o. | 
… Qui fupporteroit aujourd’hui cette 
maniere décrire? Elle étoit cepen- 
dant modelée fur celle de l’antiquité; 
on croyoit avoir rendu la diétion bien 
périodique , parce qu’on y avoit tranf- 
porté toutes ces particules conjanc- 
tives Sc quelquefois purement harmo- 
niques qui donnent tant de grace.à 
lélocution grecque ou latine. On ne 
voyoit pas que dans les langues an- 
ciennes , où chaque fyllabe avoit une 
valeur déterminée & connue, ces 
formules mettoierit dans la phrafe plus 
| K iv 
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de nombre & d’harmonie, en même 

tems qu’elles fervoient à lier les mou- 
vemens marqués & fenfibles qu’elle 
recevoit de Pinverfión ; & qu’au con- 
traire dans la nôtre, qui n’a ni les li- 
bertés de l’inverfion, ni les avantages 
d’une profodie fixe , elles ne fafotent 
qu'embarrafler & appefantir le ftyte. 
C’eften partie la privation de ces diffé- 
rentes reflources, fi nombreufes dans 
les langues grecque & latine, qui 
a rendu très-pénible & très-difhicile 
Vart de bien écrire en françois. Mais Ñ 
Poreille y a perdu beaucoup, lefprit yæ 
peut-être gagné; il a fallu renfermer 
plus de chofes en un moindre nòtmbre 
de mots ; artanger fes penfées & pré- 
fenter leur enchainement avee plus 
de clarté & &e précifion; expofer les 
idées principales de maniere à faire 
naître les idées intermédiaires & ac- 
cefloires,fans avoir befoin de les énon- 
cer. En un mòt, chez toutes les na- 
tions étrangeres cultivées , on trouve 
” de bons écrivains qui n’ont eu d’autre 
mérite que cekui de la correËtion & de 
élégance , au lieu que dans notre 


langue , qui dit un grand écrivain, dit 


` 
fe s.. 
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#éceffairement un très-bonauteur(r}. 
Mais revenons à Lucien. 

Un homme de lettres, déja trèse 
fvantageufement connu par des ow 
vrages ingénieux & bien écrits, a 
effayé de rendre à cet agréable auteur 
les finefles & les graces que lui a fait 
perdre d’Ablancourt. Ilen a déja tra- 
duit plufieurs dialogues qü’il nous a 
communiqués. Nous nous bornerons 
à publier le fwivant , en invitant noe 
kéteurs à comparer cette nouvelle 
verfion , foit avec celle de d’Ablan- 
court , fort avec le texte même. . 


| JUPITER LE TRAGIQUE. 
Dialogue de Lucien. 


Mercure. Jupiter , quelles font 
donc les penfées qui vous occupent? 
Je vous vois vous promenant & par- 
lant tout feul, le vifage altéré & le 
regard fixe comme un philofophe. 
Faites-moi part de vos chagrins & re- 





(1) Nous prenons icice mot dans fa vraie 


fignification 
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cevez mes confeils. Jupiter. Non, H 
n’y a point de malheur, aucune de 
ces calamités que les potes tragiques 
imaginent,auxcuels les Dieux ne{oient 
fujets. Minervea Apollon. Mon frere, 
quel exorde effrayant ! Jupiter. La dé- 
teftable race que celle des hommes! 
O Prométhée , que de maux tu nous 
a faits ! Minerve. Dites-nous donc ce 
que vous avez? Vous ne devez pas 
. Rous le cacher, à nous qui fommes 
de la famile. Jupiter. A .quoi fer- 
-yira détormais le-bruir: effrayant da 
tonrerre ? Minerve, Pardonnez-nous;, 
mon pere , fi nous ne pouvons pas 
parker en beaux vers comme vous, 
& fi nous ne fçavons pas aflez bien 
notre Euripide pour foutenir la con- 
verfation. Junon. Bon , croyez-vous 
ue j'ignore la caufe de votre chagrin? 
upiter,. Oui, vous lignorez, car fi 
-vous la connoïffiez vous.verfer:ez dés 
Jarmes & vous poufleriez des cris. 
„Junon. Allez, je {çais ce que c’eft. 
-Vous êtes amoureux, mais. je ne. 
men chagrine plus ; vous m'avez 
„Accoutumee à cette efpece d’outrage : 
vous avez fans doute trouréquel 
_ nouvelle Danaé ou une autre Semelé , 
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uñé autre Europe, & vous délibérez 
fi vous prendrez la forme d’un taus 
reau , d'un fatyre ou d’une pluie d’or; 
pour jouir de vos. amours. Ces fou- 
pirs, ces larmes font autant de fymp- 
tômes. de votre nouvelle paron. Ju- 
piter. Plüt au deflin:qué.mes inquié- 
tudes, n’euflent pour objet que.ces nt 
feres-là ! Juron..Et-quel autre fujet de 
chagrin Jupiter peut-il aveir }/ypiter, 
Les intérêts de tous les Dieux, ô Ju- 
non , font dans un extrême danger. Il 
ne s’agit de rien moins que de fçavoir 
fi nous recevrons enc@re quelques 
honneurs & quelques offrandes des 
hommes, ou fi nous ferons déformais 
entierement néghigés & comptés pour 
rien. Junon. Quoi! la terre a-t-elle 
ænfanté de nouveaux géans , ou les 
Titans ont-ils brifé leurs chaines, & 
{e :préparent-ils à nous déclarer une 
nouvelle guerre ? Jupiter. Non, nous 
n'avons rien à craindre de ce çôté:là. 
Junon. Si nous fommes à l'abri de ce 
danger , je ne vois pas pourquoi vous 
-êtes fi troublé, nt pourquoi vous aveg 
pris. avec nous le ton un f1) héros 





* (1) D'Ablancoit traduit: powagi vient; | 
vJ 
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de tragédie. Jupirer. Le Stoïcien Tis 
mocles & Damis l'Épicurien ont eu 
hier unce grande difp.te fur la provis 
dence , &. ce qui m'inquiete le plus, ` 
Patiemblée étoit nombreufe & bien. 
choiie, Damis prétendoit qu'il n'y 
avoit point de Dieux qui prient fom 
des atkures du monde. Tmocles fou- 
tenoit notre parti de toutes fes forces, 
La ditpute a été rompue fans être ter» 
maux, & sf font féparés en fe 
camwnt retidez-vous pour la reprene 
+ your hui Maintenant tous les. 
akteurs Ont l’efprit fufpendu & fe 
cideront pour l'opinion de celui qui 
apportera les meilleures preuves. Vous 
voyez le danger, & vous comprenez 
à quelles extrémités nous fommes ré- 
duits. Nous ferons méprifés ou‘hono- 
rés encore , felon que l’un ou l’autre 
des deux phlofophes l’emportéra dant 





tu faire ici le comédien ? Nous ne releverotrs 
pas toutes les mal-aëreffes femblables de cét 
écrivain. Il n’y a pas dans fa radu@ion deux 
phrafes de fuite où il n’y ait quelque core 
trefens ou quelque expreflion gauche, ou 
du moins quelque fineffe manquée. "On n'a 
‘qu'à confronter Ta verhon avec celle que . 
fons donnons ici, . era v! N 
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la difpute. Junon. Vraiment l'affaire eft 
grave , & je ne m'étonne plus que vous 
M ayez mis tant d'importance. Jupiter, 

h bien, vous penfiez qu'il s’agifloit 
d’une Danac, d'une Antiope. Maïs 
Mercure , Junon , & vous Minerve, 
que penfez-vous que nous ayons à 
Taire ? Que me confeillez-vous? Mer- 
sure. (1) Pour moi, dans une affaire 
qui nous intérefle tous, j’opine qu'il 
dut convoquer le confeïl des Dieux 
&t ‘y mettre la chofe en délibération. 
Junon. Je fns de même avis. Minerve. 
Et moi, je penfe autrement. Je crois, 
mon pere, quil feroit mieux de ne 
pas répandre l'alarme dans le ciel , & 
de ne pas montrer fi publiquement Pin- 

uiétide que vous caufe l'événement 
de cette difpute. Tâchez plutôt de 
faire tout feul, fans que les autres 
Dieux le fçachent , que Damis fuc- 
. combe & que Timodesfoit viétorieux, 


pan Re due Gensun 
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(D D'Ablancourt fai dire ici gratuite: 
ment à Mercure: il xe faut quelquefois qu’un 
{ot pour ouvrir un bon avis. Il n’y a rien 
de femblable dans Lucien, & ce n’eft pas la 
feule plaifanterte de ce genre que fon tras 


udeur lui prère, 


a, 
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Mie, Ce mere piut pas, puifgue 
L: à uou doit èrs pudugue ; & les 
aures Dreux vous accurereat de def- 
potme N vous decider, ians euravis, 
uze iare qui les imire tous. Ju- 
pex. Eh bien, a 22 soane Beure ; con- 
voquez dax Fasmiee & que tous 
je rezident I procpiement Mer- 
cre. Ceia tera besuccuo mieux. Hola, 
elun ks Dieux, venez au Con- 
ieil; depèsnez-vous , venez tous, 
venez, nous avons de grandes aflai- 
res. Ja; riter. Commert, Mercure, 
elle maniere eit-ce-hà de conv oquer 
les Dieux? Point de dignité , point 
d'harmionmte dans vos exprefüons , de 
la prote toute pure, & cela lortqr lil 
s'agit de les Hembler pòur une affaire 
de la plus grande importance. Mer- 
cure. Et comment voulez-vous donc 
„que je parle? Jupiter. Comment je 
veux que vous parhez ! belle de- 
‘mande ! En vers, & vos expreflions 
doivent être poétiques & relevées 


pour faire fur eux une impreflion plus 


forte. Mercure. Oh, je laifle ce ftyle 
aux poëtes. Quant à moi je n’y en- 


tends rien. Je ne manquerois pas de 


“faire de mat vais verš ,& an fe moque. 
toit de moi comme je vois qu'on 
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tourne Apollon en ridicule pour quel- 
ques oracles , quoiqu'il les faffe obf- 
curs à deffein , afin que les auditeurs 
n'ayent pas le temps dexamirer fi la 
mefure en eft bien corre&e. Jupiter. 
Vous pouvez au moins vous fervir 
des vers dont fe fert Homere pour dé- 
crire la convocation de laflemblée des 
Dieux. Je penfe que vous devez les 
fçavoir. Mercure. Je ne m'en fouviens 
‘pas trop bien, mais enfin j’eflayerai: 
Qu’aucun des Dieux , ni mâle, nr fe- 
melle , qu'aucun fleuve & qu'aucune 
. nymphe ne manque à l’affemblée. Que 
ceux à qui on immole des Hécatom- 
bes & ceux qui ne vivent que de la 
fumée d’un peu d’encens ; que kes 
grands Dieux, les Dieux moyens, 
ceux du dermier ordre & ceux dont 
le nomi eft à peine connu, fe rendent 
‘en diligence au confeil de Jupiter. Ju- 
piter. Fort bien, Mercure, vous vous 
êtes acquitté à merveillè de votre em- 
ploi de héraut. Les voilà qui viennent. 
Recevez-les & placez-les chacun à 
leur rang felon le mérite de la matiere 
dont ils font formés , ou felon Pha- 
bileté de Partifte qui les a faits. D'a~ 
hordles Dieux d'or, enfiute ceux d'ars 
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gent, ceux d'ivoire, ceux d'airain, & 
enfin ceux qui ne font que de pierre, 
Parmi ceux qui font de la même ma- 
tiere vous donnerez les premieres 
places à ceux qu'ont faits Phidias , Al- 

gamene , Myron , Euphranor & les 
artiftes les plus célebres. Pour tous leg 
Dieux communs & mal travaillés y- 
faites-les afleoir aux derniers rangs, 
loin de mon trône,& qu’ils fe tiennent- 
lè en filence , feulement pour rendre 
Paflemblée plus complette. Mercure 
Vos ordres {eront exécutés. Il y a ce- 
pendant un embarras. Dois-je placer 
un Dieu d’or groflierement travaillé 
avant des Dieux d'airain faits par My- 
ron , & avant ceux de pierre qui font . 
Fouvrage de Polyclete, de Phidias- 
& d’Alcamene ; & ne devrions-nou$ 
pas plutôt donner la préférence à l'ex 
cellence du travail ? Jupiter. Cela fe~ 
foit mieux en effet. Cependant, tout 
bien confidéré, placez toujours les 
Dieux d’or les premiers. Mercure, 
J'entends. Vous voulez que dans la 
ditribution des places on préfere les 
xichefles au mérite. A ła bonne heure. 
Allons, Meflieurs les Dieux d'or, plar 
sez-vous, Qh. oh 1. Jupiter, remars 
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Qquez-vous que les premiers fieges 
vont être remplis par les Dieux des 
barbares ? Vous voyez que ceux des 
` Grecs font beaux & faits felon toutes 
des regles de Part; mais prefque tous 
de pierre ou de cuivre, ou tout att 
plus d'ivoire , quelques-uns même 
font de bois, revêtus à la vérité d’une” 
dégere couche d’or, mais rongés en 
dedans par les vers. Cette Beudis, au 
contraire, -& cet Anubis, & Attis , & 
Mithras font de bel & bon or, bien 
pefans & véritablement d’un très- 
grand prix. Neptune, En vérité, Mer- 
cure eft-il jufte de placer avant mot 
cet Egyptien à tête de chien? Mer- 
sure. Aflurément, Neptune, Lyfippe 
ne vous a fait que de cuivre ; celui-ct 
eft du plus précieux de tous les mé- 
taux ; il faut, s’il vous plait, que ce 
mufeau d’or prenne place avant vous. 
Venus. Mercure, je dots avoir un des 
premiers fieges , car je fuis d’or. Mer- 
cure. Vous, point du tout. Sije ne me 
trompe, vous êtes de marbre de Pa- 
ros, comme il a plu à Praxitele de 
vous faire, & vous avez été livrée 
comme telle aux Gnidiens. Venus. 


Croyer-en l'autorité d'Homere , quh 
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dans fes poëmes m'appelle toujours 
dorée. Mercure. Bon ; ne dit-il pas 
auf qu’Apollon eft riche & poffefleur 
.de beaucoup d’or & d'argent ?. Vous 
Je verrez cependant afis aux derniers 
rangs, fans couronne & fans chevilles 
à fa lyre, parce que les voleurs lui 

ont pris tout lor qu'ikavoit. Conten- 
tez-vous donc de la place que je vous 
donne , puifaw’elle n’eft pas des der- 
meres. Le Coloffe de Rhodes. Qi ofera 
difputer avec moi de la préféance, 
.moi qui fuis le foleil & qui fuis d’une 
{i énorme grandeur? Les Rhodiens 
auroient pu, avec ce qu'il leur en a 
coûté pour me donner cette taille dé- 
mefurée, faire une quinzaine de Dieux 
d’or de [a taille ordinaire. D'ailleurs, 
quoique gigantefque , je ftis de la plus 
belle proportion & d’un travail très- 
recherché. Mercure. Jupiter, que faut-il 
que Je faffe , car voici un cas très-em- 
barraffant ? Si je ne regarde qu’à.la 
matiere, ce Dieu neft que de cuivre; 
mais fi j’eftime ce qu’ilen a coûté pour 
le faire, je le trouve d’une très-grande 
valeur. Jupiter. Auf pourquoi celui- 
là vient-il ici? Les autres Dieux , auw- 


près de lui; vont paroïître des Pyg- 
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mées , & il lui faut tant de place qu'il 
nous mettra fort à l’étroit. Je vous 
prie, mon cher Colofle, de confidé- 
rer qu’en vous accordant la préféance 
fur les Dieux d’or, comme ;”y confens 
volontiers, fi vous vous afléyez, per- 
fonne que vous ne pourra s’afleoir', 
car votre derriere occupera tous les 
fiéges. Affiftez donc debout au Con: 
feil, en baiflant la tête pour enten- 
dre tes avis. Mercure. Voici encoré 
une autre querelle entre Hercule & 
Bacchus. Ils font tous deux vos en- 
fans , tous deux de bronze & tous 
deux l'ouvrage de Lyfppe ; qui des 
deux aura le pas fur Fautre ? vous les 
voyez fe difputer. Jupirer. Mercure, 
nous perdons le tems. Le Confeil de+ 
vroit déja être commencé. Que cha: 
cun fe place cormtme il voudra & 
comme il pourra. Une autre fois nous 
aflemblerons un confeil exprès pout 
régler les rangs. Mercure. Entendez- 
vous le bruit qu’ils font & comme ils 
demandent leur portion de neëtar & 
d’ambroifie , l’hécatombe & les facri- 
fices communs ? Jupiter. Impofez-leur 
filence & qu'ils fçachent pourquoi je 
les ai aflemblés, Mercure, Ils n’entens 
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dent pas tous le grec, & quant à 
moi (1) je ne fçais pas un aflez grand 
nombre de langues pour me faire en 
tendre des Dieux des Scythes, des 
Pertes, des Thraces & des Celtes. Je 
vais leur faire figne qu’ils fe taifent. 
Jupiter. A la bonne heure. Mercure: 
Fortbien. Les voilà devenustaciturnes 
comme des Pythagoriciens. Vous pou» 
vez parler. Leurs regards font fixés 
fur vous & ils attendent ce que vous 
. avez à leur dire. Jupiter. Mafoi,mon 
fils, je wai pas honte de vous avouer 
ce qui m'arrive. Vous fçavez que je 
ne fuis pas timide quand il s’agit de 
haranguer , & que je parle en publie . 
avec aflez de majefté. Mercure. Je le 
fçais & vous m'avez quelquefois fait 
une belle peur en parlant ainfi , fur- 
` tout le jour où vous nous menaçäâtes 
de tirer à vous, avec votre chaîne 
d’or , la terre, la mer & les Dieux. 


(1) D’Ablancourt traduit : je ne fais com- - 
ment me faire entendre à tant de peuples dif- 
ferens ; il n’a pas fenti combien il étoit plai- 
fant de mettre fur la fcene des D'eux qui ne 
favent pas le grec & à qui Mercure, Dieu 


grec, SR obligé de parler par fignes. 
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Jupiter. Ehbien, en ce moment, mon 
fils , l’idée des malheurs qui nous me- 
nacent, ou bien la grandeur de Paf- 
femblée , me troublént lefprit & me 
lient la langue , de forte que j'ai ou- 
blié tout le Pel exorde que j’avois pré- 
paré. Mercure. Jupiter, vous gâtez tout 
fi vous ne parlez promptement; vo.. 
tre filence inquiete toute Paflemblée. 
Jupiter. Mercure, ne ferois-je pas bien 
de commencer par ces vers d'Homère: 
Dieux & Déeffes , foyez attentifs à ma : 
` yoix? Mercure. Fi donc , n’avez-vous 
pas déja épuifé avec nous cette fureur 
poétique qui vous a pris ? Empruntez 
plutôt l’exorde de quelqu’une des Phi- 
hippiques de Démofthene , en y faie 
fant quelqueslégers changemens com- 
me font beaucoup d’Orateurs de no- 
tre tems. Jupiter. Vous me fourniffez- 
jà une méthode facile de faire des ha- 
rangues & une fort bonne reflource 
pour un orateur embarraflé. Je vais 
donc commencer. Hommes-Dieux , 
il vous eft important fans doute de. ` 
fçavoir pourquoi vous êtes affemblés:": 
Vous devez done me prêter toute: 
votre attention. Le tems, les circonf- 
tances préfentes nous crient fortement 
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u'il nous faut prendre en main le foin 
des affaires que nous négligeons de- 
puis trop long-tems. Mais Demofthe- 
ne me manque ici. Je vais vous dire 
tout fimplement la raifon pour laquelle 
je vous ai fait appeller. Hier, comme 
vous fçavez, Mnefithée ayant fauvé 
fon vaifleau du naufrage, nous avoit 
invités à un facrifice {ur le port de 
Pyrée. Les offrandes & les libations 
achevées, chacun de nous s’en alla 
de fon côté. Pour moi, comme il étoit 
encore de bonne heure, je rentrai 
dans la ville pour me promener dans 
le ceramique, en fongeant à l’avarice 
de ce Mnefithée qu, après nous avoir 
promis dans le danger une hécatombe 
entiere, nous a immolé feulement un 
vieux coq malade & ne nous a brûlé 
que quatre méchans grains d’encens 
qu’à peine fentoit-on, & cela à feize 
Dieux que nous étions. Comme j'étois 
occupé de ces idées, j’arrivai au pæcile 
& je vis.une grande multitude aflem- 
blée fous le portique même , d’autres 
fur la place, les uns affis, les autres 
debout , criant & difputant de toute 
leur force. Je vis bien que c’étoit de 


ces braillards de philofophes, & je 
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réfolus de m’approcher pour entendre 
ce qu'ils difoient, Pour cela je men- 
veloppai d’un nuage, je me revêtis . 
d'une méchante robe & d’une longue 
barbe , en un mot ,je me rendis fem- 
blable à l’un d’entr'eux. Alors je me 
jette dans la foule & je me fais faire 
place à coups de coude. Je trouve ce 
.(1) coquin de Damis, l’'Epicurien ; & 
cet honnête homme de Timoclès, le. 
 Stoicien, difputant avec la plus grande 
chaleur, Timoclès fuoit à groffes gout- 
tes & la voix lui manquoit, tant il 
avoit crié. Damis, avec fon ris mo- 

ueur , Pirritoit encore davantage. Il 
étoit queftion de nous. Cet exécrable. 
Damis prétendoit que nous ne nous 
mêlons point de chofes humaines , 
que nous ignorons ce quu fe paffe fur 
la terre. Enfin ilalloit jufqu’à dire que 
nous n’exiftions point, & c’étoit même: 


\ 





(1) D’Ablancourt a fupprimé dans ce 
récit les épithetes de braillards que ce Dieu 
donne aux philofophes, ainf que celle de 
coquin qu'il donne à Damis & d'honnéte. 
homméäqu'il donne à Timoëlès ; ces traits: 
marquent cepènidant très-bien l'humeur que 
joure cettc.affaire. café à Jupiter.. ..... 7 
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à ce but qu’étoit dirigé tout fon dif- | 


cours qui étoit fort goûté de plufieurs 
perfonnes. Timoclès, d’un autre côté, 
nous défendoit courageufement & 
avec chaleur en célébrant notre pro- 
vidence & le bel ordre que nous met- 
tons dans lunivers , & il avoit auf 
des approbateurs. Mais 1l étoit fur les 
dens & ne pouvoit prefque plus par- 
ler , & le plus grand nombre des au- 
diteurs fe laifloient aller aux fentimens 
de Damis. Je vis le danger. Je hâtai 
Parrivée de la nuit. L’affemblée fe fé- 
ara en fe donnant rendez-vous ath 
jourd’hui pour continuer & terminer 
la difpute. Pour moi je me mêlai parmi 
ces gens qui retournoient chez eux., 
& j'entendois le plus grand nombre 
d’entre eux qui paroïfloient perfua- 
dés par les difcours de Damis , d’au- 
tres qu difoient qu'il ne falloit pas 
condamner Timoclès fans avoir en- 
tendu ce qu'il avoit encore à dire; 
Telle eft affaire pour laquelle j'ai cru 
devoir vous affembler. Vous voyez 
combien elle eftintéreffante. C’eft des 
hommes feuls que nous attendons des 
honneurs & tout notre-profit. S'ils. 
viennent à fe mettre dans la tête quil 
ny 


intitulé : Jupiter , &c. 241 
t'y a, point de Dieux, ou que sil y en 
a ds ne fe mêlent point des chofes du 
monde, nous n’aurons plus ni prie- 
res, ni offrandes, ni facrifices. Nous 
démeurerons dans notre ciel, mou- 
rans de faim , fans qu’on fafle défor- 
mais en notre honneur ni fêtes, ni 
combats, ni jeux, ni cérémonies noc- 
turnes. Je penfe donc qu’en une telle 
extrémité nous devons confulter en- 
tre nous fur les moyens d’écarter le 
malheur qui nous menace , & de faire 
en forte que Timoclès’demeure vain- 
queur & Damis confondu. Car je vous 
avoue que je ne fuis pas sûr que Ti- 
moclès triomphe tout feul, fi nous ne 
venons à fon fecours. Annoncez, 
Mercure , qu’on ait à délibérer là- 
deflus , & que ceux qui voudront 
parler fe levent, felon lufage. Mer. 
cure. Cela fuffit, mon pere. Laïflez-le 
faire ; ne les troublons point. Qui ai 
grands Dieux veut parler ?.... Quoi 
qu’eft-ce ! perfonne ne fe leve? Vous 
voilà tous ftupéfaits, & limportance 
de l'affaire vous épouvante & vous 
rend muets? Momus. Voilà de fots 
Dieux. Pour moi, Jupiter , sit mê- 

Tome IT, 
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toit permis de parler , j’aurois bien 
des chofe; à dire, Jupiter. Parlez avec 
confiance , puifque vous avez quel- 


que chofe à propofer pour l'avantage 


commun. Memus. Qu'on m’écoute 
donc très-férieufemert. Je m’attendois 
bien que tôt ou tard nos affaires fe gå» 
teroient , & que nous verrions s’éle- 
ver un grand nembre de ces Sophiftes 
qui nous attaqueroient avec les armes 
que nous leur aurions fournies. En 
bonne foi, pouvons-nous avec juftice 
nous emporter contre Epicure & fes 
difciples pour l'idée qu’ils ont prife de 
nous ? Que voulons-nous: qu'ils pen- 
fent , lorfqu'ils voyent tout le défor- 
dre qui regne dans les chofes humai» 
hnes ? d’honnûtes gens confumans leur 
vie dans le mépris, la pauvreté , la 
maladie & l’efclavage , & des fcélés 
rats, fouillés. de mille crimes, riches, 
honorés & puiffans ! des facrileges im 
punis, des innocens expirans dans les 
Jupplices ! Témoins de ces chofes, 
comment peuvent-ils croire qu'il y a 
des Dieux? L’ambiguité de nos ora- 
cles fur-tout ne doit-elle pas les cons 
firmer dans leur impiété ? L'un anı 


t. s 
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nonce à Crefus qu'en pañlant le fleuve 
Halys il détruira un grand Empire, 
fans expliquer fi ce fera l'Empire de 
Crefus même ou celui de fon ennemi. 
L'autre dit que Salamine verra les 
meres pleurer la perte de leurs enfans, 
fans qu’on fçache fi ces enfans feront 
les Perfes ou les Grecs, qui les uns & 
Les autres font fans doute enfans de 
leurs meres. Ils entendent auf dire 
aux poëtes que nous fommes amou- 
eux, qu'on nous blefle , qu’on nous 
ænchaine, que nous fommes en fervi- 
tude , fans cefle en guerre les uns 
-avec les autres, en un mot'expofés.à 
un nombre infini de calamités , tandis 
-que nous nous prétendons immortels 
.& fouverainement heureux. Peuvent- 
ils s'empêcher de fe moquer de nous 
.& de nous méprifer? Nous nous indt- 
gnons cependant fi quelques bommes, 
ui ne font pas tout-à-fait imbéciles, 
-remarqueht ces chofes &C ntent. notre 
-providence , lorfqu’en nous condui- 
-fant, comme nous faifons, nous fom- 
mes trop heureux d’avoir confervé 
encore quelques aute!s dans le monde. 
. Vous même, Jupiter, répondaz-moi: 
nous ne fommes qu'entre noys ;& à 


Ly 
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gv spires d'iomees ici (1) qwHers 
le, Baccaus . Gixmede à Etcula- 
cé. Qui ort avec zcus des intérêts 
CIMMUERS ieTuis Jis zous les avons 
agus Tan: Les D: ; avez-vous ja- 
mas a 4 EZeresce Cun konnète 
boma a ur iuern? S: Thetise, al 
Bril ie Terme 4 ATRLS, L'Evoit pas 
arara es gags qul icfertoient 
Five, ie menorcit pas à vous 
& a rio zronderte qua Scion, 
Srrrconpts. Cercyon X tant d’au- 
ss me mgticratent encore les voyaæ 
rs 4t Eunithee , bomme jutte & 
meur Shumanite , n'sùt pas employé 


l 


eee à purger la terre de monitres, 

mure À ies oxeaux du lac Stimpha- 
due & les chevaux de Thrace, & les 
centaures vous donnoient fort peu 
de touci. $i nous voulons dire la vé- 
nte, nous vivons tous dans l’oifiveté, 
fans nous foucier d’autre chofe que 
d’obferver fi celui-ci ou celui-là nous 
font des facritices & brülent des par- 
fams fur nos autels; du refte , nous 
laïlons aller le monde au gré de la 
‘. (1) Excellente plaifanterie que d’Ablan- 
<ourt a jugé à propos de fupprimer, 





in 
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fortune & du hafard. Nous n'avons 
donc que ce que nous méritôns, & je 
vous avertis qu'il nous ‘arrivera pis 
encore lorfque les hommes s’éveillant 
peu à peu du fommeil de l'ignorance ; 
obferveront que les facrifices & les 
offrandes qu’ils nous font ne leur fer- 
vent abfolument à rien, Alors nous 
verrons fe multiplier les Epicures ; 
les Metrodores, les Damis , & ces in- 
crédules , fe jouant de nous & terraf- 
fant le peu de défenfeurs qui nous fe- 
ront reftés. Il faut donc que nous pen- 
fions férieufement à empêcher que le 
mal ne fafle des progrès & à remédier 
à celui que ces philofophes ont déja 
fait, Quant à moi, je mat pas un grand 
intérêt à la chofe. Autrefois, lorf- 
que vos affaires étoient eń bon état, 
je n’étois pas au nombre des Dieux 
qui avoient un culte &. des autels , & 
vous étiez feuls à partager les profits 
des facrifices. Je fuis donc tout acçour 
tumé à cette privation, & il m’eft aflez 
indifférent qu’on m’honore ou qu’6n 
ne m'honore point. Jupiter, Laïflons 
dire ce fou qui eft toujours occupé à 
critiquer & à cenfurer amerement. Le 
grand Demofthene dit fort bien qu’ 

| L ij 
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eft aifé de blâmer & de reprendre , & 
difficile dé donner un confeïl bon & 
utile. C’eft de vous autres que je Pat- 
tends; & Momus n’a qu’à fe taire. 
Neptune. Vous fçavez , Mefheurs , que 
je paffe ma vie au fond des mers & 
que je les gouverne de mon mieux, 

uvant les navigateurs & les vaif 
feaux , & appaifant les tempêtes ; en 
un mot que je ne me mêle guere que 
de mes affaires; cependant, comme 
Je m'intérefle à vous tous ; mon avis 
eft qu'il faut exterminer ce Damis 
avant que la difpute recommencé, ou 
d’un bon coup de foudre, ou par quel- 
qu'autre expédient ; cat s’il eft élo- 
quent , comme nous le dit Jupiter, il 
eft à craindre qu’il ne foit vainqueur, 
Ce fera même une belle occafion de 
montrer que nous puniflons ceux qui 
parlent de nous avec fi peu de refpe&. 
Jupiter. Vous plaifantez, Neptune, 
ou vous oubliez que ce gite vous pro- 
pofez-là n’eft pas en notre pouvoir, 
C'eft aux Parques qu’il appartient de 
terminer ladeftinée de chaque homme 
& de décider s'il doit mourir d’un 


coup de tonnerre ou par l’épée, dela 


feyré ou de la confomption, Vrais 


LS 
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Ment croyez-vous que s’il avoit dé- 
pendu de moi de punir les facrileges 
qui ont pillé dernierement mon tem 
ple à Olympe, & qui mont coupé 
deux boucles de ma chevelure , pe- 
fant plus de fix marcs, je ne les aurois 
pas foudroyés fur le champ ? Et vous- 
même vous feriez-vous laiflé prendre 
votre trident par ce pêcheur qui Pa 
attiré dans fes filets? D’ailleurs, né 
feroit-ce pas donner prife fur nous 
que de paroïître inquiets de l’événe- 
ment de cette difpute , & ne dira-t-on 
pas que nous avons craint les argu- 
mens de Damis; que c’eft pour cela 
que nous nous en fommes défaits 
avant qu'il rentrât dans la lice avec 
Timoclès ; & que nous ne gagnons 
notre caufe que parce que perfonne 
ne plaide contre nous? Neptune. Ma 
foi, j'ai cru que c’étoit le moyen le 
plus court pour obtenir une viétoire 
certaine. Jupiter. Votre confeil eft im- 
praticable , & nous ne devons pas 
laiffer la difpute indécife en faifant 
mourir notre adverfaire fans Pavoir 
auparavant vaincu. Neptune. Imaginez 
donc quelque chofe de mieux, puif- 
que vous ne voulez pas vous en tenir 
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à mon avis. Apollon. Si ma jeuneffe ne 
m'ôtoit pas le droit de parler, je don- 
nerois peut-être un confeil utile. Mo- 
mus. Affurément, Apollon, Paffare 
dont il s’agit eft trop intéreflante pour ; 
qu'on deive s’arrêter à l’âge & re- 
jetter lavis d’un jeunehommelorfqwil : 
s’agit du bien de tous: il feroit fort 
ridicule qu’en un danger fi preflant 
nous fufions efclaves des formes; 
d’ailleurs , vous êtes bien en âge de 
parler en public. Il y aleng-tems que 
vous êtes forti de page & que vous 
êtes parmi les douze grands Dieux, 
& depuis le tems de Saturne vous af- 
fiftez au confeil. Ne rougiflez donc 
point de donner votre avis quoique 
vous n’ayez point encore de barbe, 
d'autant plus que votre fils Efculape 
en a une aflez belle & pour vous & 
pour lui. Parlez avec confiance & fans 
vous défier de votre jeunefle ; c’eft 
ici une belle occafion de montrer 
votre fagefle & de faire voir que vous 
ne perdez pas votre temps à philo- 
fopher avec vos mufes fur l’'Hélicon. 
Apollon. Ce n’eft pas à vous, Momus, 

à donner ces ordres ici, mais à Jupi- 
ter ; & s'il veut me l’ordonner , peut- 





Timocléès tire xn grand prafit de 
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être parlerai-je aflez bien pour mon- 
trer que j'ai profité de mes études. 
Jupiter. Parlez, monfils,je vous Por- 


donne. Apollon. Ce Timoclès eft un 
‘honnête homme, fort pieux & fort 
nftruxt de la doëtrine des Stoiciens. 


Il s'attache à enfeigner la philofophie 
aux Jeunes (1) garçons, & il en eft 
bien récompenfe. Il eft fort éloquent 
avec eux dans le tête-à-tête z mais lorf- 
qu’il eft queftion de parler devant une 
multitude il s'exprime mat, il fe trou- 
ble facilement & balbutte plutôt qu 
ne parle; ce qui fait qu'il apprète fow- 
vent à rire à fes dépens, fur-rout lorf- 
qu'il veut donner un échantillon dè 

on éloquence. Ce n’eft pas qu’il mait 
l’efprit très-délié & une grande péné- 
tration , felon ce que dint ceux qui 
entendent le mieux fa dôétrine des 
Stoiciens ; mais quand il veut s’énon* 
cer en public il gåte & confond tour; 





(1) D’Ablancourt tait dire à Apollon que 
f piti ®& de 

fon érudition dans l'inflitution dé la jeuneffe. 
Ce profit n'eft pas affurément ce dont il eft 
ueftion ici; la traduétion littérale que nous 
donnons fait affez fentir le trait malin qui 
tombe fur le philofophe ftoicien. ' 
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& ne répond pas bien nettement à 


ce qu'on lui dit. Il arrive delà queles : 


auditeurs qui ne l'entendent pas fe 
moquent de lui; & au fond , il faut 
parler clairement, puifque le premier 
objet de celui qui parle eft de fe faire 
entendre. Momus. Vous avez raïon, 
Apollon , de louer la clarté dans ke 
dicours, quoique vous rendiez vous- 
même des oracles fi obfcurs qu’on au- 
roit befoin du fecours d’un autre 
Apollon pour les entendre. Mais eom- 
ment remédierez-vous à ce défaut de 
talens de Timoclès ? Apollon. Ne 
pourroit-on pas lui donner un Avo- 
cat qui fçûùt recueillir fes raïfons & les 
préfcnter avec éloquence & avec di- 

nité. Momus, Voilà un confeil qui 
font bien fon écolier , de vouloir in- 
troduire un pédant dans une affemblée 
de philofophes., um interprete expli- 
quant aux afliftans ce que. Timoclès 
aura penfé , lui {fervant de truchement 
& rendant fouvent fans l’entendre ce 
qu’on lui aura dit à l'oreille, tandis 
que Damis parleroit lui-même contre 
nous avec beaucoup de promptitude 


\ 


& de chaleur, Ne voit-on pas com- 


bien cette farce feroit ridicule aux 
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yeux des affiftans ? Il faut donc pren- 
dre quelqu’autre parti. Mais, vous, 
Apollon, qui êtes devin & quigagnez 
affez d’argent à ce métier, pourquoi 
ne nous montrez-Vous pas ici votre 
fçavoir-fare ? Apprenez-nous qui des 
deux philofophes demeurera vain- 
queur dans la difpute ; car vous devez 
le fcavoir. Apollon. (1) Je ne fçaurois 
à préfent ; je n’ai ni mon trépied, ni 
mes parfums, ni Ponde caftalienne. 
Momus. Vous voilà ; lorfqu’on vous 
ferre de près , vous vous gardez bien 
de vous expofer à voir vos oracles 
examinés & convaincus de faux. Ju- 
piter. Allons, mon fils, prophétifez 
toujours pour ne pas donner occafion 
à ce médifant de Momus de décrier 





- (2) D’Ablancourt a omis le reproche que 
Monus fait à Apollon de vendre fes oracles, 
ainfi que l’excufe d'Apollon , l’inftance de. 
Momus & les follicitations du Jupiter. Il eft. 
cependant affez plaifant de voir Apollon 
embaraflé de prophétifer, parce qu'il n'a 
pas tous les outils dont il a befoin , & Jupi- 
ter qui lui dit : prophétife toujours. Dans toute 
cette partie du dialogue , d’Ablancourt are- 
tranché, mutilé & altéré un très-grand nom- 
bre de paffages du texte, & aflurément ce 
weft pas à l'avantage de Lucien. : 
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vos talens , comme s'ils dépendoient 
abfolument d’un trépied, d’un peu 
d’eau & d'encens. Æpollon. Il feroit 
bien plus convenable de m’interroger 
à Delphes ou à Colophone, où J'ai 
tout ce qu'il me faut pour rendre mes 
oracles. commodément. Cependant 
quoique je maie pas ici mes. outils, je 
tâcherai de vous annoncer qui des 
deux remportera la viéoire ,. & vous 
m’entendrez bien, quoique je parle 
en vers. Momus. Parlez-nous. claire- 
ment, au. moins; & que nous n’ayons 
pas befoin d'interprete. Après tout., 
nous ne cherchons pas à vous tendre 
des pieges comme ce Roi de Lydie 
avec fa chair de tortue ; vous fçavez 
de quoi il s’agit. Jupiter. Que va-t-il 
naus dire ? Voilà fon vifage qu s'al- 
tere ; fes yeux fe tournent, fa che- 
velure fe hérifle , fes mouvemens font 
furieux ; i} eft dans une difpofition 
tout-à-fait prophétique ; la divinité 
Finfpire ; la terreur & le myftere l'en- 
vironnent. Apollon. Dieux ! écoutez 
mes oracles fur la grande querelle 
u seft élevée entre deux philofophes 
armés l’un & lautre argumens. de 
pied en çap. Quels cris ! quel tumulte } 
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Je vois les manches des charrues ef- 
frayer les enfeignes militaires ; le vau- 
tour emporte la fauterelle dans fes 
{erres cruelles; les corneilles , mefla- 
geres des orages, annoncent les der- 
niers malheurs; tes mulets triomphent 
& l’âne frappe de fes cornes fes en- 
fans au pied léger. Jupiter. Eh bien, 
Momus, qu'avez-vous à rire? Les 
malheurs qui nous menacent ne font 
pourtant pas rifibles. Finifiez donc, le 
rire vous étoufera. Momus. Com- 
ment un oracle fi clair ne me feroit-il 
pas rire ! Jupiter. Expliquez-te nous 
donc puiique vous l'entendez. Momus. 
. Rien de plus aifé. Il figniñie qwApol- 
lon eft un charlatan, que nous fom- 
mes plus bêtes que des ânes & des 
mulets, & que nous n’avons pas plus 
de fens qu’une fauterelle fi nous avons 
quelque confiance enlui. Hercule, Pour 
moi, mon pere, quoique je ne fois 
qu'un Dieu nouveau, je dirai mon 
avis fur tout ceci. Lorfque l’affemblée 
fera formée , fi Timocles a lavan- 
tage , nous laïfferons la difpute fe con- 
tinuer ; fi nos affaires vont mal, pé- 
branlerai les colonnes du portique & 
je le ferai écrouler fur çe fcélérat de | 
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Demis , pour lui apprendre à nou 
manquer derefpe&. Momus. Hercule, 
uel avis brutal ! Quoi! vous voulez 
faire périr tant d’honnètes gens avec 
un impie ? Vous voulez détruire avec 
le portique les trophées de Marathon, 
la ftatue de Miltiade & le Cyrœgire, 
& ôter à tous nos orateurs ces beaux 
fujets de déclamation? D'ailleurs, 
pendant votre vie vous pouviez croire 
que vous étiez le maître de faire ces 
chofes-là ; mais depuis que vous êtes 
Dieu vous devez avoir appris que la 
vie & la mort des hommes font entre 
les mains des Parques & que nous n’y 
ouvonsrien. Hercule. Quoi ! lorfque 
ai étouffé le lion de Nemée & tué 
‘hydre de Lerne, je n’étois que Pinf- 
trument des Parques? Jupiter. Sans 
doute. Hercule. Et maintenant fi quel- 
qu'un m'infulte, pille mon temple, 
renverfe ma ftatue , je ne pourrai pas 
lexterminer, à moins que les Parques 
ne l’aient réfolu de toute éternité? 
Jupiter. Aflurément. Hercule. Voulez- 
vous , Jupiter, que je vous parle avec 
franchife ; car, comme dit un pocte 
comique , je fuis un homme groffier 
-qui appelle un rateau un rateau, Sivos 


intitulé: Jupiter, &c. 2 
affaires font fur ce pied-là, je dis adieu 
à vos honneurs, au fumet des facri- 
fices , au fang des viétimes ; je def- 
cends aux enfers où les ombres des 
morts auront quelque refpeét & quel- 
que crainte pour moi, en me voyant 
à la main feulement Parc qui m’a fervi 
à détruire les monftres dont j’ai déli 
vré la terre. Jupiter. En vérité, Mef- 
fieurs , nous parlons nous-mêmescon- 
tre nous avec trop de liberté; aw 
moins n'allez point communiquer à 
Damis ces belles réflexions. Mais qui 
vois-je s’avancer avec tant de vitefle à 
C’eft un Dieu d'airain chargé d’inf- 
criptions en beaux carateres avec une 
chevelure à l'antique. Mercure, c’eft 
votre frere Hermagoras, celui qui eft 
au Pœcile. Il eft tout barbouillé de 
poix par les ftatuaires qui le mode- 
lent tous les jours. Que voulez-vous y 
mon enfant ? qu'y a-t-il de nouveau ? 
Hermagoras. Un événement qui de- 
mande toute votre attention & la plus 
grande diligence. Jupiter. Sçachons ce 
que c’eft. Hermagoras. Comme on me 
modeloit fous le portique pour me 
faire en bronze, j'ai vu s'avancer une 
troupe en tumulte , à la tête de la- 
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quelle étoient deux Sophiftes, de céux 
que je vois là difoutans tous les jours ; 
prêts d'entrer en lice, & le vifagé 
penfif, Damis &.... Jupiter. Je fçais ce 
que c’eft. La difnute eft-elle commen: 
cie? Hermagoras. Non, pasencore. On 
ne s’eft jufau’à préferit fervi que des ar- 
mes de trait; on fe dit des injures de 
loin. Jupiter. Meffieurs les Dieux (1}, 
íl ne nous refte qun parti à prendre, 
c’eft de les écouter. Que les heures 
ouvrent la trape des cieux & difinent 
les nuages. Que de monde affemblé 
pour entendre ! Ah! je mame pas à 
voir ce trouble & cette crainte dans 
Timoclès. Cet homme-là va nous 
perdre. Faons au moins des vœux 
pour lui tout bas, de crainte que Da- 
mis ne nous entende. Tiëmoclès. Que 
dites-vous , facrilege ? IE wy a point 
de providence? point de Dieux? Da- 
mis. Pen futs convaincu. Voyons les 
taons que vous avez de croire le 
contraire, Timoclès. Ce weft point à 
moià prouvet mon opinion; mais vous, 
fcélérat , répondez-moi. Jupiter, No- 
maaa 


| () Tout cét endroit eft inhumainemertt 
défiguré dans d'Ablancourt, - CT 
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tre champion a cela de bon qu’il crie 
plus fort & qu’il s’échauffe bien da- 
vantage. Courage ; Timocles , des 
injures fur-tout. Damis. Eh bien, Ti- 
moclès , je vous répondrai puifque 
vous le voulez, mais point d'injures ; 
s’il vous plait. Timoclès. A la bonne 
heure, Vous prétendez donc (1), fcé- 
lérat , que les Dieux ne prennent au: 
cun foi des chrofes dé ce monde ? 
Damis. Aucun. Timoclès, Qu'il ry à 
point de providence ? Damis. Nulle. 
Timociès. Que tout eft emporté at 
bafard? Damis. Affurément. Timoclès, 
Quoi ! Meffieurs, vous entendez ces 
blafphèmes de fang froid & vous ne 
lapidez pas cet impie! Damis. Timo- 
clès , pourquoi cherchez-vous à ex- 
citer le peuple contre moi ? Qui êtes- 
yous pour prendre en main la ven- 
geance des Dieux? Que ne leur laif- 
fez-vous à eux-mêmes Le foin de fe 
venger ? Vous voyez que, quoiqu'ils 





(2) Fimoclés traite Damis de fcélérat au 
moment mème qu'il lui promet de ne plus 
dire d'injures. La plaifanterie eft perdue 
dans d’Ablancourt, qui a jugé à propos de 
fupprimer cette promnefle de Timoclés. 
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m'entendent depuis long-tems parlef 
d’eux avec la même liberté, fi tant 
eft qu’ils entendent , juiqu’à préfent 
rs ne men ont pas puni. fémocles, Ils 
vous entendent, malheureux, & leur 
vengeance n’eft que différée. Damis, 
Bon ! ils n’auront jamais le tems de 
pener à moi, avec tant d’affaires que 
vous leur mettez fur les bras & le foin 
de cet univers qui les occupe. C’eft 
pour cela qu'ils ne vous ont pas ens 
core puni, vous-même , de toutes vos 
friponneries , que je paffe fous filence 
pour ne pas violer les conventions 
que nous avons faites de ne pas dire 
d'injures. Car au fond, ce feroit un. 
grand areument en faveur de leur pro- 
vidence , que la punition qu'ils fe- 
toient de vous. Mais ils font, fans 
doute, partis pour quelque grand 
voyage. Ils auront été au-delà de 
l'océan ou chez les Ethiopiens, ce 
peuple jufte , chez lefquels ils vont fou- 
vent diner, même Gns être invités, 
Timoclès. Que répondre , Damis, À 
de pareilles infolences ? Damis. Que 
répondre à ce que je vous demande 
depuis long-tems? Donnezsmoi les 
preuves fur lefquelles vous fondez 
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cette prétendue providence des Dieux. 
Timoclès. Des preuves! Ces preuves 
font le bel ordre du monde, le cours 
régle du foleil & de la lune , le re- 
tour périodique des faifons , la géné- 
ration des plantes & des animaux, 
lorganifation merveilleufe de Phom- 
me qui le rend capable de fe nourrir, 
de fe mouvoir , de penfer , d'exercer 
les arts de toute efpece. Ce font ces 
merveilles & une infinité d’autres qui 
démontrent la providenee des Dieux. 
Dami:s. Vous allez bien vite, Timo- 
clès. Vous citez des phénomenes ; 
mats vous ne prouvez pas qu’ils folent 
Pouvrage de la divinité. Je ne nie pas 
que ces phénomenes exiftent ; mais 
de leur exiftence, vous n’êtes pas en 
droit de conclure qu’ils font produits 
par le pouvoir d’une caufe intelli- 
gente qui ait eu un plan, un deffein. 
Ils continuent parce qu'ils ont com- 
mencé & par les mêmes caufes. Vous 
donnez mal-à-propos le nom d’ordre 
à la néceffité qui les amene & qui les 
fait fuccéder les uns aux autres, Vous 
vous emportez contre ceux qui ne 
voyent point comme vous cet ordre 
prétendu, Par une fimple énumération 
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de faits dont nous convenons commé 
yous , vous croyez nous prouver que 
eur fucċeffion eft Pouvrage de la pro 
vidence , ce qui eft la queftion ménie 
dont il s’agit entre nous deux. C’eft-Rà 
‘un pur fophime ; dites-nous quelque 
thofe de mieux. Timocles. Je crois 
bien qu’il n’eft pas befoin d'autre dé 
inonftration après celle-là; mais Je 
vais cependant vous preffer d’une au: 
tre maniere. Répondez-moti : Homere 
vous paroïit-1l un grand poète? Da: 
miss Affurément. Timoelès: Croyet- 
l'en donc lorfqu’it chante la fagefle & 
la providence des Dieux. Damis. Vous 
êtes admirable, mon cher Timoclès ; 
tout le monde conviendra avee vous 
qu'Homere et un excellent poëte ; 
mais perfonne ne le prendra pour juge 
dans une affaire de eette nature ; ni 
ui, ni aucun de fes confreres. On fcait 
que ces Meffieurs ne tiennent pas grand 
compte de la vérité, & qu'ils ne fe 
propofent que de charmer les oreilles 
de leurs auditeurs & de leurs leéteurs 
par l'harmonie de leurs vers: Voilà 
pourquoi ils employent un langage 
mefuré , des fiions agréables & tout 
ée qui peut embellir leurs écrits; mais 
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je vous demanderois volontiers dans 
els paflages d’'Homere vous avez 
puifé les idées avantageufes que vous 
vous faites des Dieux. Eft-ce dans 
ceux où ce poëte nous peint Jupiter 
lié par fa fille & fon fils , & Thétis ap- 
- pellant Briarée pour le délivrer , fans 
quoi le Deus Optimus Maximus {eroit 
encore efclave ? Jupiter vous paroît-il 
digne de vos refpeës lorfaue , pour 
reconnoitre le fervice que lui a rendu 
Thétis, il envoie à Agamemnon un 
fonge funefte , en conféquence du» 
quel des milliers de Grecs font dé- 
voués à la mort ? & pourquoi prend:il 
ce moyen honteux ? fans doute parce 
qu'il ne pouvoit pas frapper Agamem- 
non lui-même de la foudre fans man- 
quer trop ouvertement à la parole 
qu'il avoit donnée à Junon. Votre 
croyance aux Dieux eft-elle foutenue 
par les contes qu’Homere nous a faits 
de Venus & de Mars, bleffés par 
Diomede, à l’inftigation de Minerve; 
* des combats des Divinitéé' entr’elles, 
. de Mercure contre Latone , de Pallas 
contre Mars , où la Dèeffe eft vi&o- 
- rieufe parce que Mars eft affoibli par 
. fa bleflure ? Diane mérite-t-elle votre 
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encens , lorfque pour fe venger de cè J' 
qu'elle n’a pas été invitée au feftn | 
d’'Enée, elle envoie fur fes terres un 
fanglier affreux qui ravage tout ? En 
croyez-vous Homere fur tout cela? 
Jupiter, Quels applaudiffemens s’éle- 
vent pour Damis! Notre Timocles 
héfite & tremble; je crains bien qu 
ne jette fon bouclier pour trouverfon 
falut dans la fuite. Il regarde autour 
de lui & cherche par quel endroit il 
pourra s'échapper. Timoclès. Euripide 
vous paroit-il donc un infenfé lorf- - 
qu'amenant les Dieux fur la fcene , il 
leur fait dire qu’ils aiment & prote- 
gent les bons & qu'ils puniflent les 
méchans & les impies comme vous? 
Damis. Mon cher Timocles , fi votre 
religion eft établie fur l’autorité des 
poctes tragiques , il faut que vous re- 
_gardiez Polus, Ariflodemus . Satyrus 
& nos autres Comédiens comme .des 
Dieux , ou que vous penfez que les 
Dieux eux-mêmes font venus fur la 
fcene en perfonne , avec le cothurne 
& la robe trainante , le manteau , la 
ceinture , &c. & les autres ornemens 
de nos acteurs , & je vous avoue que 
je ne puis croire ni l’un ni Pautre. 
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Quoiqu'il en foit, écoutez ce même 
Euripide lorfqu’il parle de fon chef, 
& vous lentendrez dire : voyez les 
cieux & cette atmofphere immenfe qui 
embraffe la terre , c'eft Jupiter, carte 
Dieu. Et dans un autre endroit : Jupi- 
ter , ce Jupiter dont nous ne connoiffons 
que le nom. Timoclès, Voulez - vous 
donc que toutes les nations foient 
dans l'erreur lorfqu’elles penfent qu’il 
y a des Dieux & qu’elles célebrent 
des fêtes en leur honneur? Damis, 
Vous n’êtes pas adroit , Timoclès, en 
me rappellant les opinions des peuples 
fur la Divinité; car elles prouvent 
plus fortement que toute autre chofe 
Fincertitude & l'abfurdité de tout ce 
qu’on dit des Dieux. Toutes ces opi- 
nions {ont diférentes entre elles ou 
oppofées. Les Scythes facrifient à un 
fabre ; les Thraces , à Zamolxis, exilé 
de Samos; les Phrygiens, à la lune; 
les Ethiopiens , au jour ; les Cylle- 
niens , à Phales ; les Argyriens, à une 
colombe; les Perfes, uu; les Egyp- 
tiens , à l’eau. Parmi ceux-ci, quoique 
Peau foit chez tous une Divinité, il y 
en a cependant d’autres locales & par- 
ticulieres ; à Memphis, un bœuf ; à 
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Pelufe , un oignon; ailleurs un ibis; 
un crocodile, un cynocephale , un 
chat, un finge, D’autres adorent une 
épaule droite, ailleurs eeft l'épaule 
gauche , içi une moitié de tête, là un 
plat ou un pot. Mon cher Timoclès, 
eft-ce que vous ne trouvez pas tout 
celabien ridicule? Momus. Ne Pavois- 
je pas bien dit (1) que toutes ces cho- 
fes fe découvriroientun jour ? Jupiter. 
Vous avez raifon , nous tâcherons d'y 
mettre ordre dans la fiute , pourvu 


que nous nous tirions du danger pré-. 


fent, Timoclès. Ennemi de la Divinité, 
& les oracles ne font-ils pas dus aux 
Dieux ? les prédiétions de Pavenir ne 
{ont-elles pas l’ouvrage de leur provi- 
dence bienfaifante ? Damis. Ah ne 
parlez pas des oracles; car je vous 
demanderai de me citer ceux qui vous 
touchent le plus : eft-ce la réponfe 





(1) D’Ablancourt fait dire à Momus : ne 
difois-je pas bien qu’on examineroit un jour 
ces fadaifes. N’eft-il pas bien ridicule de met- 
tre dans la bouche d’un dieu ce mot de 
fadaifes , pour défigner les opinions des 
hommes fur le culte des dieux, Lucien weft 
pas fi mal-adroit 

d’Apollon 
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d’Apollon au Roi de Lydie ? réponí: 
à double fens & à double face, comme 
les images de Mercure, & que ce pau- 
vre Prince acheta pourtant bien cher. 
Momus. Ce diable d'homme met le 
doigt fur tout ce que je craignois le 
plus qu'il ne découvrit. Où eft donc 
e bel Apollon ? que ne defcend-il 
avec fa lyre & fon trépied pour le 
réfuter & luirépondre? Jupiter. Vous 
nous excédez, Momus , avec vos plai- 
fanteries hors de failon. Timoclès. 
Voyez, malheureux Damis, voyez le 
mal que vous faites aux hommes. Vous 
renverfez par vos difcours impies les 
temples & les autels des Dieux. Da- ` 
mis. Ah, Timoclès ! il y a des autels 
qu’on peut laifier fubfifter. Les tem- 
ples où l’on ne brûle que des parfums 
agréables ne font point de mal aux 
hommes , mais je verrois avec plaïfir 
détruits jufqu’aux fondemens les tem- 
ples & les autels de Diane en Tau- 
ride, où des hommes font les viétimes 
qu’on offre à cette affreufe Divinité. 
Jupiter. Cethomme n’épargne rien & 
nous paffe tous en revue , innocens 
& coupables. Momus. Innocens ! Il 
y en a bien peu parmi nous, & je 
Tome II. M 
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vous aflure qu'il n’épargnera pas les 
plus grands Dieux. Timeocles. Incré- 
dule Damis, entendez-vous Jupitet 
tonner? Damis. Pentends le tonnerre; 
mais il n’y a que vous , qui venez fans 
doute de chez les Dieux pour plaide? 
jeur caufe ici, qui puiffiez fçavoir f 
c'eft vraiment Jupiter qui tonne ; cat 
ceux qui ont été en Crete nous difent 
’on y montre fon tombeau & fon 
épitaphe, qui atteftent qu’il ne peut 
lancer fon tonnerre puifqu'il eft mort, 
Momus. Je fçavois bien qu’il n’oublie- 
roit pas ce trait-là, Mais quoi, Jupiter, 
vous påliffez de colere ! Fi donc, ne 
vous troublez paint. Il faut méprifer 
ces gens-là & leurs difcours. Jupiter, 
Les méprifer ! celaeftbien facile à dire, 
Voyez-vous comme les auditeurs {8 
haiffent prefque tous entraîner à l’avis 


de Damis ? Momus. Que vous ims 


porte ? Quand vous le voudrez, vous 
n'aurez qu’à les lier avec votre chaîne 
d’or & vous les enleverez avec la 
terre & océan. Timoclès. Dites-moi, 
fcélérat, avez-vous jamais navigué ? 
Damis. Plus d’une fois. Timoclès. Etoit- 
ce le vent ou les rameurs & le pilote 
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voient du naufrage? Damis. Les ræ 
meurs & le pilote. Timoclès. Quoi! 
un navire ne peut marcher fans pi- 
dote & vous croirez que cet univers 
Ref ni gouverné ni conduit ? Damis, 
Fort bien, Timoclès, j’adopte votre 
comparaïfon. Mais, mon cher, dans 
un vaiffeau vous voyez le conduéteur 
& le pilote occupés du bien commun 
& de tout ce qui doit être mis en œu- 
wre pour la confervation du navire s 
vôus les voyez préparant de loin Les 
manœuvres contre les tempêtes & 
donnant des ordresaux matelots ;, vous 
ne trouvez dans le vaifleau rien d’inu- 
tile , rien de déplacé; mais votre pré 
tendu pilote & fes matelots qui con- 
duifent le grand vaiffeau dans lequel 
nous fommes emportés , ne font rien 
de raifonnable , ne difpofent rien avec 
fagefle. Les cables font jettés négli- 


gemment & embarraflent Les manœu - 


vres ; les ancres font dorés, la proue 

ne left point ; la partie inférieure du 

vaifleau eft peinte, & ce qu’on en 

voit eft néghgé & mal-propre ; des 

matelots les plus timides & les plus 

pareffeux ont double & triple payes 
1] 
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& tel autre act, adroit, vigilant, 
propre aux manœuvres les plus difi- 
ciles, et employé uniquement à: la 
pompe. Même défordre parmi les 
Chefs: un mauvais & mal-adroit co- 
quin affis au gouvernail; un parricide, 
un homme de fac & de corde honoré, 
fêté, & occupant dans le vaiffeau la 
premiere place, tandis qúe d'honnêtes 
gens font dans un coin à Pétroit , mé- 
prifés & foulés au pié. Voyez quelle 
malheureufe navigation ont faite So- 
crate , Ariftide & Phocion ; ils ont eu 
à peine leur fubfiftance, des planches 
our lit, & une place étroite vers le 
fond de cale où. ils ne pouvoient pas 
s'étendre tout de leur long. Confidé- 
rez au contraire que de biens ont pof- 
fédé Callias, Midias & Sardanapale, 
& avec quel mépris ils ont traité des 
hommes qui valoiént cent fois mieux 
qu'eux. Voilà ce qui arrive, Timo- 
clès, dans ce vaiffeau fi bien gou- 


verné. De-là tant de naufrages. Ne : 


voyez-vous pas que s’il y avoit un 
chef éclairé ıl arrangeroit mieux les 
chofes ; il diftingueroit les bons ma- 
telots des mauvais, les gens de bien 


r, 
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& les coquins ; il diftribueroit les em- 
plois & les places felon le mérite ; il 
admettroit à fa fociété & prendroit 
pour fon confeil les. plus habiles & les 
plus ‘honnêtes , il confieroit le ‘foin 
des manœuvres les plus importantes 
aux plus intelligens & aux plus a&tifs , 
& feroit donner vingt coups de corde : 
par jour aux parefleux & aux fripons. 
Ainf, mon cher, l'argument que vous 
avez mis fur votre vaifleau court rif- 
que de faire naufrage , parce que vous 
avezun mauvais pilote. Momus. Damis 
Pemporte & la vi&cire. lui eft aflurée. 
Jupiter. Je crois qu'ows; aufi ce Ti- 
moclès ne dit rier de bon; il nem- 
ploye que des lieux communs & des 
argumens ufés , auxquels on répond 
facilement. Tinoclès. Eh bien, puil- 
que vous.ne voulez pas de ma compa- 
raifon de vaifleau , voici un raifonne- 
ment plus folide & que vous ne ren- 
verferez pas. Jupiter. Que va-t:il dire ? 
Timoclès. Pefez bien cet argument-ci; 
voyez comment les parties en font 
étroitement liées , & convenez qu'il 
neft pas pofhble de-s’y refufer. SH 
y a des. autels il y.a des Dieux; 
or jl ya des autels, donc il y a des 
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Dieux. Eh bien, que dites - vous à 
cela ? Répondez. Damis. Laïffez-mot 
le tems de rire & puis je vous rés 
pondrai. Timoclès. Mais vous me pa- 
roiffez avoir envie de rire long-tems; 
dites-nous donc ce que mon argie 


ment a de ridicule.: Damis. Vous avez 


jette votre derniere ancre pour vous 
fauver du naufrage , & vous ne voye: 
pas qu’au lieu de cable elle ne tient 
qu’à un fil. Ces deux propofitions : il 
y a des autels , donc il y a des Dieux, 
ne tiennent point Pune à l'autre, & 
fi vous n’avez rien de mieux à me dire 
nous pouvons nous féparer. Timoelès, 

Ah, vous quittez le champ de bataille 


le premier , vous vous avouez done 


vaincu. Damis. Aflurément Timocles, .; 


Auf que voulez-vous que je fafle à ut 
homme qui court embrafler Pautel 
comme ceux à qui on fait violence, 
Eh bien, fur cet autel même je jure 
que je ne difputerai plus avec vous. 
Timoclès. Tu railes, {célérat , impie, 
homme exécrable , fouillé de tous les 
crimes. On ne fait qu eft ton pere, 
car ta mere étoit une P.... Tu as tué 
ton frere , tu pilles les tombeaux des 
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forts, tu es un adultere, un ** un 
impudent. Oh, tu ne ten iras pas que 
je ne taye moulu de coups & caflé 
la tête avec cette tuile. Jupiter. Damis, 
s’en va en riant, l’autre le fiut en Pac- 
cablant d'injures; mais que ferons» 
hous? Mercure, Bon, ce neft rien 
.que cela, Souvenons-nous de la ma 
kime d’un poëte qui dit : (1) on m 
yous a point infulté fe vous #e croyez pat 
l'être. Les infultes ne vous feront point 
de mal fi vous ne les prenez pas pour 
vous. D’ailleurs il n’y a pas d’incon- 
véniens à ce qu'un petit nombre de 
philofophes penfent comme Damis, 
Nous aurons toujours pour nous le 
vulgaire, le peuple, & au moins les 
nations barbares, qui fant bien plus 
nombreufes que les Grecs. Jupiter. 
Oui , mais, Mercure, nous pouvons 
dire de Damis ce que Darius (1) di- 





(1) D'Ablancourt traduit ainfi cette 
maxime :on n'a de mal que ce qu’on s’en fait. 
(2) D’Ablancourt couronne toutes fes 
mal-adrefles en fupprimant cette applica- 
tion de Jupiter, qui eft pleine de grace & 
de finefle, Encore un coup il faudroit citer 


M iv 


272 Dialogue de Lucien, &c. 
foit de Zopyre : J'aimerois mieux a 
ce brave homme pour défenfeur & p 
ami que d’avoir mille Babyloniens a 
folde. 





le trois quarts de cette traduétion pou 
faire connoître tous les défauts ; cepen 
ceux qui ne connoiffent pas le texte la li 
avec phkifir. C’eft le plus bel éloge q 
puifle faire de Lucien, 


Hifloire des Ours marins. 273 
ee ere 


HISTOIRE des ours marins, par 
M, Steller, de l'académie des ftiences 
de Petersbourg. 


Les ours marins changent de climat 
comme les oyes, les cignes & les hi- 
rondelles parmi les oïfeaux, les trui- 
tes parmi les poiffons, les levres & 
les rats parmi les quadrupedes. Cer- 
tains animaux ne changent de de- 
meure que pour chercher de la nour- 
riture quand elle commence à leur 
manquer. Les offeaux cherchent les 
lieux folitaires, & les poiflons les 
mers tranquilles, pour y dénofer plus 
fürement leurs œufs, pour peuplet 
fans être inquiétés, & pour réparer 
leurs forces. La nature a donné le 
même inftinét aux ours marins : ils 
cherchent les mers feptentrionales & 
les ifles défertes qui font en grand 
nombre entre lAmérique & lAfie , 
depuis le cinquantiéme degré de lati- 
tude , jufqu’au cinquante-fixieme. Ils 
s'arrêtent dans les parties du conti- 
nent qui leur paroïflent les plus tran- 
M v 
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quilles. Les femelles y mettent bas 
leur portée , nourriflent leurs petits 
& s’en retournent avec eux , au bout 
dé trois mois , dans leur premiere 
demeure. | 

Les meres alaitent leurs petits pen- 
dant deux mois : elles ont deux mam- 
melles fituées comme celles des lou- 
tres , près de la vulve, de la même 
forme & de la même grandeur. Après 
qu’elles ont mis bas, elles coupent 
avec leurs dents le cordon ombilical, 
& à force de le lécher , elles arrêtent 
łe fang,& deffechent le cordon. Quant 
à l’arriere-faix , elles Pavalent. Les 
petits naiflent avec les yeux ouverts, 
& trente-deux dents hors de leurs 
alvéoles : maïs les quatre canines , qu 
font les plus grandes, & dont Hs fe 
fervent dans leurs combats, ne pa- 
roiffent qu’au quatrieme jour. Au mo- 
ment que leurs meres les mettent 
bas , ils {ont d’un noir très-brillant : 
mais quatre ou cinq jours après , les 
pois fous les pieds de devant chan- 
pent peu-à-peu de couleur, & pren- 
nent celle de la chevre de Pline dans 
Pefpace d’un mois; le ventre & les 
côtés font bigarrés , & entremêlés de 
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oils de cette même couleur. Les må- 
fes à leur naiffance font beaucoup plus 

ands, plus forts que les femelles, & 

ur peau devient de jour en jour plus 
noire , au lieu que celle des femelles 
e conftamment de couleur cendrée. 
avec quelques taches roufles fous les 
pieds. Les mâles en different tellement 
par la grandeur & la force du corps, 
gwon les prendroit pour une autre 
efpece. Les femelles font plus timi- 
des & moins féroces. Ces animaux 
ont la glande du thymus très-groffe, 
formée de plufeurs glandes, & enve- 
Joppée d’un fac membraneux. Des ob- 
fervateurs ont coupé un rameau de 
Partere pulmonaire ; & Payant fouflé 
avec un tuyau, ils ont remarqué que 
non-eulement les oreillettes du cœur, 
mais encore cette glande , s’enfloient 
confidérablement. 

Les femelles ont pour leurs petits 
ane tendreffe vraiment maternelle, 
elles ne les quittent jamais ; pen- 
dant les premiers jours les petits 
folâtrent entre eux comme des jeu- 
nes chiens , imitent les poftures des 
peres & meres quand ils s’accou- 
plent , & s’exercent déja au combat, 

M v} 
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Si l’un d’eux renverie l'autre, le pere : 
furvient en murmurant , les fépare, 
carefe le vainqueur , le leche amou- 
reufement , l’oblige quelquefois à fe 
coucher fur la terre; & s'il refñfte, 
le pere paroît Pen aimer davantage , il 
femble s’applaudir & fe féliciter d’a- 
voir un fils digne de lui : mais il né- 
glige les pareffeux & les foibles. Ceux- 
ciiont toujours à la fuite de leur mere, 
tandis que les courageux & les forts 
accompagnent leur pere par-tout. 

Chaque mâle a plufieurs femelles, 
huit , quinze, & jufqu’à cinquante, 
qu'il garde avec beaucoup de foin & 

inquiétude. Si cuelqu’autre mâle en 
approche, il entre en fureur, & les 
deux rivaux fe livrent un combat fan- 
glant. Quoiqu’ils foient raflemblés par 
-milliers , les familles forment toujours 
des troupeaux féparés. Une famille eft 
Souvent compofée de 120. 

Les ours de Pannée qui font appa- 
riés parolent vigoureux & robuftes. 
Les vieux menent une vie oïfive & 
folitaire : ils font gras &répandent une 
odeur infefte ; mornes, chagrins & 
irès-féroces, ils reftent pendant un 
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mois eñtier dans le même endroit fans 
prendre de nourriture, pañlent la plus 
grande partie du tems à dormir, & fe 
jettent avec fureur fur ceux qui paflent 
près d’eux : enfin chaque ours a fa 
place marquée , & il eft prêt à com- 

attre & à verfer jufqwà la derniere 
goutte de fon fang pour la défendre 
contre tout ufurpateur. ` 
Ces animaux couvent ou plutôt fe 
précipitent avec cette ardeur qu’on 
remarque dans les chiens, fur les pier- 
res que leur lancent les voyageurs” 
afin de les écarter. | 
Dours, quoique couvert de bleflu- 
res, ne quitte jamais fa place, parce 
que, s’il s’en éloigne d’un pas , les au- 
tres fe fondent fur lui, obligent à 
coups de dents à lareprendre, & 
quelquefois le mettent en pieces; fi, 
pour l'empêcher de fuir , quelques- 
uns d’entre eux accourent, d’autres 
foupçonnant ceux-ci de vouloir fuir 
eux-mêmes, fe jettent avec fureur 
fur eux, ce qui donne lieu à plufieurs 
combats particulhiers,& forme un fpec- 
tacle tout-à-la-fois plaifant & horrible. 
Une chofe finguliere, c’eft que fi deux” 
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ours en attaquent un feul, les autres 
viennent au fecoursdel’opprimé,com- 
me indignés de l'inégalité du combat: 
eeux qui font encore dans la mer le- 
vent k tête pour contempler ce fpec- 
tacle ; enfuite ils s’animent, fortent 
de l’eau, & viennent tous furieux fe 
jetter dans la mêlée & augmenter le 
carnage. Pendant qu’ils fe battentainfi, 
les voyageurs peuvent fuivre tran- 
quillement leur chemin. | 

J'ai quelquefois provoqué à deffein: 
quelques-uns de ces animaux. Après 
avoir crevé les yeux à un d'entre eux, 
nous en attaqiions quatre ou cing 
autres à coups de pierres, & lorfqwils 
nous pourfuivolent , nous nous reti- 
rions derriere celui qui étoit aveuglé, 
& qui ne fçachant fi les ours qui en- 
tendoit nous fuyoient ou nous pour- 
fuivoient, fe jettoit indifféremment 
fur ceux qui venoient le fecourir ou 
Pattaquer : tous les ours-fe réunifloient 
contre lui comme contre lennemi 
commun. La mer n’eft pas pour lui un 
afyle contre leur animofité ; ils Pen - 
arrachent & le déchirent à coups de 
dents fur la terre, jufqu’à ce qu'il 
tombe fans force & qu'il expire en- 
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agé, & poufflant d’affreux mugifle- 
nens. Pen ar vu quelquefois deux fe: 
Jattre pendant une heure entiere , fe 
‘endre des pieges, fe coucher de laffi- 
ude l’un auprès de lautre, haletans 8 
immobiles, puisfe relevant tout à coup: 
Fexciter & recommencer un nouveau: 
combat. En fe battant ils prennent cha- 
eun une place qu’ils n’abandonnent ja- 
mais : ils tournent la tête de côté, & fe: 
frappent de bas enhaut, chacuntâchant 
d'éviter le coup de fon adverfaire : 
tant qu’ils font d’égale force , ils- ne 
peuvent frapper que des pieds : mais- 
bientôt le plus fort faifit Pautre avec 
ks dents & le terrafle : les autres 
ours , fpeétateurs du combat , accou- 
rent alors au fecours du plus foible ,. 
& terminent la querelle. 

Ces animaux fe font réciproque- 
ment de fi larges bleffures , qu'elles. 
reffemblent à de grands coups de fabre;. 
on n’en voit aucun à la fin de juilet. 
qui n’en foit couvert: d’abord après le 
combat ils fe jettent à la mer pour les. 
laver. 

Les fujets de leurs combats font 
de trois efpeces : | 

Le premier , & celui qui les anime 
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le plus, c’eft la jaloufie. Si Pun d'eux 
enleve à Pautre fa femelle , ou fart 
mine de la détourner feulement de fa 
famille , il y a combat, à la fa duquel 
celle qui en a étéle fujet fuit toujours 
le vainqueur. 
” La place que chacun veut occuper 
eft encore parmi eux un fujet de que- 
relle : fi lefpace eft trop étroit, ou 
q'ie l’un d’eux s’approclre de trop près, 
& donne lieu à fon voifin de foupçon- 
nec qu'il en veuille à fes femelles, 
fujet de duel, ils fe battent. 
Troifieme fujet de combat s’il s’agit 
de {éparer ceux qui font acharnés Pun 
contre Pautre , & de fecourir le plus 
foible & lopprimé. 
_ Les ours marins aiment extrêmes 
ment leurs fe melles & leurs petits, 
dont ils font fort redoutés, & fur lef- 
quels ils exercent un empire abfolw; 
ils font à leur égard, pour le plus lé- 
ger fujet , d’une févérité finguliere, 
Lorfqu’on attaque leur férail & qu’on 
leur enleve leurs petits. fi la mere prend 
la fuite & les abandonne, le mâle 
quitte le combat, faifit la femelle avec 
© les dents , & l’élevant fort haut, la 
jette deux ou trois fois à terre avec 
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violence : elle y refte comme morte 
perdant quelque temps ; après quoire- 
prenant fes forces, elle fe traine enfup- 
pliante aux pieds du mâle & le baife en 
répandant des larmes. Le mâle, loin d’é- 
tre attendri par ce fpetacle, fe prome- 
ne fierement à droite & à gauche, les 
qe étincelans de rage , & branlant 
a tête de côté & d'autre , comme 
font tous les ours. Enfin quand il voit 
emporter fes petits, il verfe des pleurs 
comme la femelle. Cet animal ne 
manque jamais de pleurer lorfqu'il ef 
mortellement bleffé, ou qu’il ne peut 
fe venger des infultes qu'il a reçues, 
On a remarqué la même chofe dans le 
veau marin. 

Ce qui oblige les ours à chercher 
des ifles défertes., c’eft probablement 
qu’ils veulent fe décharger d’une graile 
incommode , en faifant une diete de 
trois mois, comme on voit ceux de 
terre pañler les mois de juin, de juillet 
& d'août à dormir ou à fe repofer fur 
lesrocs, où ils fe regardent mutuelle- 
ment, s’étendent, mugiffent ou bail- 
lent fans prendre aucune nourriture, 

Quelques voyageurs ayant obfervé 
des ours marins qui demeuroient ua 
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mois entier dans la même place faris Ía 
quitter un feul moment, les ont tués, 
& après les avoir ouverts, ils n’ont 
trouvé dans l’eftomac & les inteftins 
que de l’éeume faris excrémens. On a 
remarqué que le pannicule adipeux 
‘diminuoxt tous les jours, ainfi que l 
circonférence de leur corps, & que 
leur peau devenoit fi flafque & fi là 
che, qwelle pendoit de tousles côtés 
comme ùn fac. Les plus jeunes qui, 

dans le mois de juin,ne font pas fi gras, - 
travaillent à la propagation ÿ ils font 
extrêmement agiles , paflent conti- 
auellement de ka mer au contment & 
du continent à la mer. 

Quand ces animaux s’accouplent, 
la femelle fe couche fur ke dos, & le 
mâle fur elle, Cette opération fe faif 
ordinairenrent vers la fin du jour:une 
heure avant de s'accoupler, le mâle & 
la femelle nagent. tranquillement à 
côté Pun de l’autre & reviennent en- 
femble fur le continent. Enfute lę 
mâle appuyé fur fes pieds de devant, 
fe livre ardemment à fon inftin& ; fes 

ieds font entiérement cachés dans le 
fable , où fon poids fait enfoncer tout 


le corps de la femelle, à Pexception 
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de la tête. Hs font tellement occupés 
de leur ouvrage, qu'on eft fouvent 
long-tems à les examiner avant qu'ils 
vous apperçoivent. Sı vous vous avi- 
fez de lestroubler &c de les diftraire „ils 
quittent leur femelle, fe jettent fur 
yous. & vous dévorerotent, fi vous 
ne vous dérobiez à leur rage par la 
‘fuite. z 

Les ours marins ont quatre efpeces 
de cris. Lorfqu'ils font couchés & 
dans linadion fur le continent, ils 
meuglent comme les vaches qui ont 
perdu leurs petits : dans la fureur de 
leurs combats, ils hurlent & erient 
comme les ours ; les vainqueurs jet- 
tent à divers reprifes des cris fort aigus 
& redoublés , femblables à ceux des 
grillets domeftiques : ceux qui font 
bleflés , gémiflent & fe plaignent 
comme les loutres marines. 

Quand ils fortent de l’eau, ils fe- 
couent tout le corps, fe frottent la 
poitrine & arrangent leurs poils avee 
les pieds de derriere. Le mâle appuye 
amoureufement l'extrémité de fes 4 
vres fur celles de fa femelle, comme 


s'il vouloit la baifer. Lorfqu'ils font 


- 
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couchés à quelqu’abri au foleil , ils 
élevent les pieds de derriere en haut 
& les remuent fans cefle , comme les 
chiens remuent la queue. Ils fe cou- 
chent tantôt fur le dos , tantôt fur le 
ventre, tantôt tout le corps ployé en 
cercle ; quelquefois couchés fur -le 
côté, ils apruyént leurs pieds de de: 
vant contre leurs flancs. Quelque pro: 
fond que foit leurfommeïl, avec quel- 
que précaution qu’un homme puife 
marcher , ils s’en amperçoivent & 
s'éveillent : Fe fentent-ils? lentendent: 
ils? C’eft ce qu'on n’a point encore 
découvert, _: S 
Les plus grands & les plus vieux ne 
fuyent jamais devant un homme, ni 
_même devant plufeurs; ils fe prépa- 
rent d’abord au combat : cependant 
on a remarqué que des troupeaux en- 
tiers prenoient la fuite dès qu’ils en- 
tendoient fiffler. De ce nombre font 
fur-tout les jeunes & les femelles; 
lorfqu'ils font furpris par de grands 
cris, On en voit des milliers fe jetter 
à la mer avec précipitation : ils fuivent 
’ toujours,ennageant le long des bords, 
les voyageurs qu'ils regardent .avec 
étonnement, 


am 
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* Ces animaux peuvent faire, en na- 
geant, deux milles d'Allemagne par 
eure. Si quelqu'un d’entre eux eft 
bleffé par les pêcheurs, ils entrainent 
la ‘barque avec tant d’impétuofité 
’elle femble voler, & la renverient 
‘Pon reft pas attentif à la conduire. 
Quand Hs nagent fur le ventre, l'on 
ne voit jamais leurs pieds de devant, 
mais ceux de derriere paroifleht fou- 
vent hors de l’eau où ils peuvent de- 
meurer très-long tems parce qù'ils ont 
le trou ovale ouvert. Lorfcu'ils fe 
jettent du continent àla mer, ils plon- 
gent la tête la premiere , ai que 
tous les grands animaux marins ;-les 
doutres , le lion, la baleine , le veau. 
S'ils montent fur quelque roc, ils fe 
fervent de leurs pieds dé devant, 
comme les veaux marins , en trainant 
les parties poftérieures de leurs corps, 
le dos votüté en arc & la tête bañlée, 
pour fe donner plus d’aétion & de 
reflort. Sont-ils fuivis à la courfe, 
le plus agile coureur ne peut les de- 
vancer. 
On courroit rifque de la vie, s’ils 
avoient autant de facilité fur terre que 
fur l’eau ; mais comme ils ne peuvent 
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monter les endroits efcarpés quaver . 
beaucoup de peine On échappe ak | 
fément à leur fureur. On en voit fur- 
tout une grande quantité dans lifle 
de Bering ; les bords de la met 
en font quelquefois couverts , & 
le voyageur eft fouvent obligé de 
les abandonner pour prendre les hay 
teurs. | 

Les loutres marines craignent beau. 
voup les ours: elles ne fe mêlent point 
avec eux, non plus que les veaux mae 
rins ; wais il y a parmi eux de grands 
troupeaux de lions qu’ils redoutent & 
qu'ils refpe&ent au point de n’ofer fe 
battre en leur préfence, de peur qu'ils, 
ne fe mêlent du combat, comme cela 
arrive aflez fouvent. Les lions occu- 
pent toujours les meilleures places : 
c’eft le droit du plus fort. Les ours 
n’ofent les empêcher d'approcher de 
leurs femelles, avec lefquels Les Lions 
s’accouplent volontiers. 

Les voyageurs qui veulent samu» 
fer à la Chats de ces animaux dans le 
continent, commencent par les avew 
gler à coups de pierres & les aflom- 
ment enfuite à coups de bâton ; mais ils 
font fi durs , que deux ou trois hom 
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mes armés de mafñlues n’en peuvent 
fouvent venir à bout, même en les 
frappant fur la tête de plufieurs coups 
redoublés. Quoiqu'il ait le crâne brifé 
en plufieurs morceaux , une partie de 
la cervelle répandue & les dents toutes 
taflées, eet animal {e défend encore 
g demeure quelquefois plus de quinze 
jours vivant & immobile à la même 


* place, 


Les ours marins viennent rarement 
fur terre. Les Kamfchadales les atta- 
quent & les bleffent avec une efpece 
de javelot troué qu'ils appellent zojok, 
dont le fer abandonnant le bois, refte 
dans le corps de Panimal, Le fer eft 
arrêté à une çorde très-forte , dont les 
pêcheurs tiennent Pautre extrémité, 
L'animal bleflé fuit avec la vitefle 
d’une fleche , entraine avec lui la bar- 
que jufqw'à ce qu’il s'arrête fatigué 
par la courfe & épuifé par la perte 
de fon fang; alors les pêcheurs ti» 
rent à eux & corde, percent l’ourg 
de leurs lances; & s’il fait quelques 
mouvemens pour renverfer la barque, 
ils lui coupent les pieds de devant avec 
des haches & lui çaffent la tête à coups 
de maflue, 
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Ils s'attachent parriculiérement aux 
femelles qui viennent mettre bas leurs 
ents au printems ; & entre les må- 
fes, aux plus jeunes : mais ils n’ofent 
attaquer les vieux & les plus grands, 
& dès quils en voyent, ils dent 
fipung , qui ef une efpece de conju- 
ration. | 
Toutes es années un grand nombre 
dours marins meurent de vieïllefe 
dans cette ifle , & fur-tout des blef- 
fures qu’ils ont reçues dans les com- 
bats. Quelques endroits de ces bords 
font tout couverts d’oflemens & de 
crânes. Dampierre dit avoir trouvé 
dans lifle de Jean Fernandès, fituée 
au trente-fixieme degré de latitude, 
tous les bords couverts de veaux, 
dours & de lions marins : ce qui doit 
paroître furprenant, fi lon veut s'i- 
maginer que ces animaux ayent paflé 
de da partie auftrale. Il eft plus na- 
turel de penfer que les mers auftra- 
les font peuplées d'animaux de la 
même efpece que l’hémifphere bo- 
réale, fous la même latitude ou à 
peu-près. Il paroît vraifemblable . 
nos ours marins pañlent l’hiver dans 
cetté 
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cette derniere partie. On a découvert 
leur retraite d'été; peut-être qu'un 
jour nous découvrirons celle d’hiver, 

’on croit être la terre appellée de 
a Compagnie , ou quelqu’autre terre 
peu éloignée. 





Jom. IL, { 


ni ir 





Tour ce qui exifte autour de nous 
peut devenir une fource d'inftru@ion 
& de lumieres; mais plus les objets 
nous font familiers , moins il nous eft 
pofhble de démêler & de fair tous 
les Caraéteres de vérité qu’ils renfer- 
ment. L’habitude émouffe nos fens; 
à peine font-1#éb#ielésfar les chofes 
dont ils fonfontinuetfément envi- 
ronnés : lamè fe trouvant répandue 
fur une infinité-d’images à la fois , fe 

partage néceflaisemPnt iéntre elles , & 
deyient incapable d®n fixer fortement 
aucune en particulier. Que fait le 
počte? Il répand fur la matiere le ço- 
{oris puiflant du merveilleux & de la 
nouveauté, Par-là il arrache notre 
ame à la foule des objets qu divifent 
{on attention, & Pattache uniquement 
À celui qu’il Jui préfente. Il aggran- 


Rit, il éleve, il altere tous les ẹtres , 
” aA 


. e 
e tars. ' 
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en les tranfportant de la vérité 'à la 
fidion. Ainf ce qui fe trouvoit très- 
commun & très-ordimaire dans fa ma- 
niere d’exifter naturelle , devient , au 
moyent de Part, curieux , intéreflant 
& nouveau.Eh! comment toute notre 
attention ne fe porterott-elle pas fur 
des êtres créés une feconde fois par 
de tout autres inftrumens que ceux 
qu’employe la nature ! Eft-il rien de 
plus furprenant & de plus propre à 
fixer toutes nos facultés, que de voir 
fortir des mains des arts un nouvel 
ordre de chofes, un nouvelunivers, 
produit, engendré au moyen des li- 

nes , des couleurs , du cifeau, des 

ons , des paroles ? Nos obfervateurs 
& nos critiques modernes femblent 
ignorer ou avoir perdu de vue ces 
grands principes de toute poéfie. Ces 

ommes froids n’ont jamais fenti 
toute l'énergie des arts, ou ne les ju- 
gent que hors du moment où ces arts 
agiflent : à force d'exiger qu’on fe rap- 
proche de la vérité, 1lstendent, fans 
y prendre garde, à confondre Pimi- 
tation avec la chofe imitée , & con- 
féquemment à détruire lefflence même 
de tous les arts imitateurs. Les ré. 
N ij 
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exions , Que nous allons tradui 

nous ont conduits à ces obfe: 
vations générales , dont lapplic: 
tion pourra fervir à développer & 
re@ifier quelquefois celles de lauteu 

On entend par opéra, la repréfer 
tation d’une aétjon merveilleufe, à L 
quelle Pimagination ajoute les grace 
de la poëfie, l’expreflion de la muf 
que & de la danfe , les ornemens d 
Ja méchanique & de la peinture. L 
but de l'opéra ef d’affe&ter plus agré: 
blement & d'émouvoir plus effiçacı 
ment les pafons , que ne le peuver 
faire les autres repréfentations thé4 
trales, dénuées des mêmes reflource: 

Pour fe faire une idée de la natur 
du plaïfir que produit ce genre de fpe 
tacle, ij ut fe permettre quelque 
gonfidérations fur le théâtre en géné 
#al, & d’abord fecouerle préjugé prei 
gue univerfel où l’on eft, que les re 
préfentations théâtrales doivent êtr 
une imitation exaéte des aétions ordi 
pairesgde la vie. Mais alors, pour joyi 
d'un tel fpeacle , il fuffiroit de‘bie: 
pbferver çe qui fe dit, ce qui fe paff 
dans un café, dans une fale de jeu o1 
ezn hps place publique, ke pla 
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gwon trouve au fpeëtacle ne confifte 
pas dans la pemture fidelle des a&tron3 
humaines, mais dans l’exagération (1) 
de ce qui peut arriver & A ce qui art 
rive effectivement quelquefois. Cette 
imitation exagérée peut féule procu- 
rer du plaifir : en effet, fi dans les lieux 
dont j'ai parlé, il fe rencontre quèl. 
qu'un de remarquable par un carac- 
teré plus diftingué , il attire les yeux 
êt l’attentiort, & devient un objet de 
curiofité. | oo 

Pour fe faire une idée de Ia naturé - 
de cette exagération, de fòn origine & 
de Ha caufe du plaifir qu’elle procure, 
il faut confidérer que tout homme fent 
intérieurement qu'il eft égal à un au- 
tre, & qu'ireft fjet aux mêmes paf 
fions , avec cette différence, que le 
caprice ou la nécefité a fait naître 
quelques circonftances , au moyen 
defquelles l’un paroît différent de Pau- 
tre, & fe trouve obligé de cacher &c 





‘ (2) Lemot italien eft caricatura , que nons. 
ne pouvons pas rendre par charge ni carica- 
ture: ces deux mots n’expriment en françois 
qu’une exagération dansle bas & leridicule; 
en italien il exprime toute exagération, dans 
ke noble comme dans le bürlefque. 

i 


294 Réflexions | 

de diffimuler fes pañlions de mille ma- 
nieres différentes : ces circonftances 
produifent différens cara@eres , & 
chaque homme foutient d’autant mieux 
le fien , qu'il en garde mieux les ap- 
parences, ou qu’il mafque fes pañlions 
& regle fa conduite conformément à 
ce caraétere. Or tant qu’un homme fe 
tent dans les bornes de fon carac- 
tere , & qu’il fe conduit comme tout 
le monde, il n’attire aucunement Pat- 
tention; mais fi au contraire il fe fait 
remarquer par une façon de vivre par- 
ticuhere , alors il devient caricature , 
& Pon en peut faire un fujet de 
théâtre. 

Ou cette exagération tient unique- 
ment aux mœurs extérieures, ou elle 
tombe fur les ations & fur les devoirs. 
Le premier cas fournit le ridicule né- 
ceflaire à la comédie : le fecond conf- 
titue le merveilleux , objet principal 
de la tragédie. Chacune de ces exa- 

érations , fi elle eft foutenue & con- 
orme à l’idée que Pon a du caraétere 
exagéré, plait, & produit ce qu’on 
appelle hors du théâtre Ze vrai, & fur 
Je théâtre Ze vrasfemblable, Si le même 
ridicule au contraire eft mal foutenu, 
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À déplait & produit le faux bogs dela 
Scene, & P iovraifgmblable fur le thé 
tre, Ceci explique commentJes sé 
fentations théârrates font plus f 
tés .dans les pays où les.çara@sres foak 
plus abondans , & PONTIYS A hacun 
dansles mêmes Sak tWOUYe àlamêms 
repréfentation plus ou mps de plat- 

à proportion du talons gwak apps 
fe former une mge dés des orasteret, 
À pour faifir ep çonféquense er exagé- 
xation qu on y ajoute.: le 
pouvant $ augmenter à Vinfin, Pu- 
quil weg Autre çhofe aus l'excès, & 

‚que Pexçès n’a point.dé pasngs, c'éft 
| au i jugement à preferire des limites $& 
qe. ce qui CORVIERS daver se 

ENT n’eft pas conveasble. : : 

Tout ke monde eonnoît Faccideit 
arrivé à ce miniftre dont parle Pape, 
qui fe préfeaant au Boi paur la pre- 
REEE fois, au rrtout d'une exnédt- 
tion. Xapostants -s changea en ridicule 
tout: lẹ: férieux de fa tonion , parie 
qu'un -Boyjon, échappé mal-à-pro- 
pos , avoit découvert indifcretement 
deux où trois doigts de {a .chemife. 
Cela me rappelle que dans un drame 
italien, pour intérelier un pere en 

N iv 
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faveur dune fille coupable, on fait 
paroître un enfant de cette fille à l4 vue 
duquel le pere ému ne peut refufer le 
pardon. La même chofe fe trouve dans 
une piece françotfe; maislepoete,pour 
augmenter la compañhon , au lieu d’un 
enfant, en fait paroïtre deux: j'ignore 
fi cela réuflit ; mais fi , pour accroître 
cette même compaññon , au lieu’ de 
deux enfansil en eût mis far a eene 
trois , quatre ou plus, il meft pas 
douteux que: cette fle enfans n’eût 
fait rire. C’eft ainfi qu’un bouton ou 
un enfant de plus ou de moins , peut 
changer la fcene la plus grave en une 
fcene ridicule. -C’eft donc au juge- 
mént à déterminer fi c’eft au pre- 
mier ou au- fecond bouton, au troi- 
‘fieme ou au quatrieme enfant, qu'il 
faut s'arrêter. 

Le genre d’exagération théâtrale, 
Change fuivantle caraétere des différen- 
tes nations. On fçait que les hommes 
font à-peu-près les mêmes par-tout, 
parce qu'ils font fujets aux mêmes paf- 
fions ; cependant on ne peut difconve- 
nir que dans un grand nombre d’hom- 
mes de différentes nations, on ne dé- 


couvre quelques diverfités qui mar- 
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quent le caraétere de chaque nation 
en particulier. Cette diverfité de ca- 
rateres fe montre de différentes fa- 
çons : le changement eft le caraétere du 
François , la conflance celui de PAn- 
glois ; La premiere impreffion détermine 
es Italiens, les Allemands font fenfi- 
bles à Za derniere. 

De ces nations ne confidérons que 
les trois qui ont un théâtre qui leur 
foit propre, & voyons comment elles 
accommodent leurs fpeétacles à leurs 
goûts particuliers. La fenfibilité des 
Italiens à la premiere imprefñon , eft 
produite , ainfi que la conftance des 
Anglois , par l’imaginatiôn ; & Pin- 
conftance des François eft le fruit de 
leur raïfon : de-là vient que les Fran- 
çois chargent les penfées qui parlent 
à la raifon, tandis que les Italiens & 
les Anglois chargent laétion qui perle : 
à imagination ; avec cette différence, 
que tandis qu’en Angleterre on choifit 
des fujets atroces , capables- d’infpi- 
rer des aétions hardies & courageufes 
qui font propres à la conftance , ‘en 
Italie on recherche davantage les fu- 
jets qui, par le ridicule ou la magnifi- 
cence, flattent la mollefe & loifiveté 
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as laquelle on y vit. Ainfi en Italie 
& en Angleterre on exige plus de force 
dans l’expreflion , Ds de vivacité 
dans le dialogue & plus de comique ; 
& pourvu que les caracteres & les ac- 
tions plaifent à Pimagination, on s’em- 
barrafle peu fi elles ont multipliées & 
contradiétoires , & fi elles ont moins 
de vérité. En France au contraire on 
exige plus de fimplicité dans le fujet, 
plus d’exa@titude dans le cofthume , & 
plus de force de fentiment ; & pourvu 
. que Pon s’aflervifle à la décence qui 
plait à la nation , on n’examine point 
fi la compaññon & l’horreur naiffent 
de motifs qui ne le méritent pas, & fi 
les cara@eres, au lieu de fe mamfefter 
par des aétions, ne fe peignent que 
par les difcours. 
Cette différence de génie fait en- 
~ „core qu’en Angleterre & en Italie le 
pocte eft foumis à l’afteur, tandis 
qu’en France au contraire l’a@eur eft 
_entiérement fubordonné au poëte : de- 
là vient qu'en Italie , où l’on donne 
plus à lPa@eur qu’au poëte , les dra- 
-mes font infpides à lire, & peuvent 
fouffrir à peine deux ou trois re- 
.préfentafions , tandis qu’en France 
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on joue pendant des fiecles entiers, 
la même piese avec un fuceès tou- 
jours égal, | 

Il réfulte de-là que les poëtes & lés 
2êeurs Français doivent fe croire d'au- 
tant'plus fupérieurs aux Anglois , qu'il 
eft plusfacile de raconter un fait, que 
-de le repréfenter, Au refte , quand jẹ 
dis que le théâtre Anglois , italjen 'ou 
François eft fupérieur aux autres, cela 
ne peut s'entendre du théâtre en gé- 
néral : la compäraïfon ne pourroit 
avoir lieu qu'autant qu'il y auroit des 
regles applicables également à chaeun 
de ces théâtres ; mais le génie dra- 
matique fuit celui de chaque nation. 

Ainfi ce feroit en vain qu’on voudroit 
fe prévaloir des regles qu’Ariftote éta- 
blit jadis bien ou mal áun: łe théâtre 
Greç ; en vain l'on oppoferoit Arig- 
„tote au génie-des'nations &cà l'expé- 

Je dirai, avant que d'abandonner 

cet examen de la diverfité de génie des 

nations, les a@ions qui élevent 

-le plus lefprit de liberté, font celles 

qu plasènt le plus en- Italie ; que 

celles oùl’améurdomine, {ont les plus 

agréables aux François ; e que celles 
YJ 
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qui préfententle plus de fantômes , de 
revenans.& de magiciens , font pré- 
férées en Angleterre. On pourroit 
conclure de-là, que chacune de ces 
nations fe plait à voir fur fon théâtre 
les pañlons contraires aux fiénnes, 
-puifque les Italiens pañlent pour les 
peuples les plus dociles dans la fervi- 
tude , les François pour les plus lé- 
ers en amour, & les Anglois pour 
s moins fuperftitieux. Cependant, 
en portant plus loin la réflexion , on 
s'appercevra que Ferreur. eft dans 
l'opinion commune ; le théâtre dé- 
couvre lefprit des nations, mieux 
que leurs actions mêmes ; perfonne 
ne peut paroïtre plus efclave que les 
autres, fans aimer davantage la li- 
.berté : on ne traite lamour de ba- 
.gatelle ; que lorfqu’on craint de le 
traiter férieufement., & Pon ne pro- 
tefte pas contre les revenans, fans en 
‘avoir peur. 
On s’apperçoit aifément que fi c’eft 
: Pexagération qui plaît dans toutes les 
répréfentations théâtrales, elle eft 
d'autant plus agréable qu’elle eft plus 
forte, plus reflentie. En partant de- 
là , aucune repréfentation . théâtrale 
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ne peut plaire autant que les fpe&a- 
cles lyriques , {oit tragiques, foit bouf- 
fons ; puifque pour produire le ridi- 
cule dans les uns, & le merveilleux 
dans les autres , exagération y eft 
‚portée au plus haùt degré; il eft vrai 
que par cette raifon la réuffite des uns 
& des autres eft d'autant plus incer- 
. taine , qu’il eft plus difficile de foute- 
nir'une forte exagération qu’une moin- 
dre ; c’eft ce qui fait que ces repré- 
fentations ne parviennent prefque ja- 
-mais à la perfeëtion ; enforte que les 
auteurs , défefpérant de réufhr, ônt 
donné à leurs poëmesune forme tout- 
‘à-fait différente de celle qu’ils devroient 
naturellement avoir. Le point princi- 
-pal eft de bien diftribuer la caricature 
pour toutes les circonftances de la re- 

_préfentation : ces circonftances peu- 
vent fe réduire à quatre; fçavoir, le 
fijet donné par la poéfie ; l’expreffion 
qui appartient à la rifique , lation 
exécutée par la danfe , & les décora- 
tions fournies par la peinture ; ces 
quatre parties bjen combinées , cha- 
-cune en particulier füt-elle médio- 
.crement traitée , feront plus d'effet, 
-qu’une ou deux de ces parties traitées 
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dune maniere ieure , tandis que 
les autres feroient négligées. 

Le fujet fera d’autant plus exagéré 
qu'il fera plus extraordinaire , plus 
prodigieux, & qu'il praduira des en- 
chantemens, destransformations , des 
apparitions , &c. Il importe peu que 
ces merveilles foient inçrayables , 
pourvu qu’elles foient fondées fur la 
pafion qu’on veut exciter : Ç’eft-là le 
point important. Il faudra cependant, 
pour le rendre plus croyable , Péloi- 
gner de nos jours; car €e qui feroit 
abfurde dans le Comte d’Efjex , dans 
le Duc de Guife , devient vraifembla- 
ble dans Jafon & dans Œdipe. Le 
peuple fe prête à toutes fortes d’extra- 
vagances, pourvu qu’elles foient éloi- 
gnées , & le philofophe ne s’offenfe 
point de ce défaut de vraifemblance , 
s’il voit que le peuple n’en eft pas 
offenfé 

Quant à l’expreffon , il faut remar- 
quer que, comme en parlant on em- 
ploye , pour donner de la force à ce 
qu'on dit, différentes inflexions de 
voix, l’exagération néceffaire au théä- 
tre exige que cette expreflion foit 
plus forte ; aufi emploie-t-on avec 
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fuccès les vers; mais cette exagéra- 
tion devant être encore portée plus 
loin dans les poëmes lyriques, de- 
viendra néceflairement mufique. En 
effet, comme dans l’harmonie du dif- 
cours le vers eft l’exagération de la 
profe , la mufique eft celle du vers; 
êt commeune piece en vers plait com- 
munément plus qu’une en profe, par- 
ce qu’elle exprime plus vivement la 
compafñon, la trifteffe , horreur ; de 
même , une piece en vers peut acqué- 
rir de la force, à l’aide de l'exprefion 
muficale , & peindre mieux les mêmes 
pañlions. Si dans le Venceflas de Zene , 
Cafimir plein de remords, difoit en 
profe : Je pars, ô mon Juge, ô mon 
Souverain , que je n'ofe appeller mon 
pere ! cette féparation produiroit une 
émotion, que la poéfie augmenteroit , 
en difant : | 


Da te parto , e parto afflitto s 
O mio:Giudice, 6 mio Re, 
Volea dir mio genitor, 
Mais la mufique ajoutée à la poé- 


fie, en augmente encore l’expreffon. 
L’exagération du gefte doit excéder 
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ation orne” comme la muf- , 
que excede la déclamation ; aufi 
comme la déclamation devient mufi- 
que , de même le gefte exagéré de- 
yient danfe. 

Les décorations, dans lefquelles il 
faut comprendre tout l’appareil exté- 
rieur de la fcene, doivent fuivre la 
même marche ; & pour répondre à 
l’exagération des trois autres parties , 

il faut que les habits & les édifices 
qu’on y préfente , foient aufi fupé- 
rieurs aux édifices & aux habits que 
Pon voit hors de la fcene, que la , 
mufique eft fupérieure au difcours or- 
dinaire. 

On voit que jufqwici pat parlé des 
drames, tels qu’ils devroient être, & 
“non pas tels qu’ils font ; car on exige 
feulement aujourd’hui qu'ils foient un 
mélange de mufique (1) artificielle, 

1) L'auteur diftingue la mufque artifi- 
ae la mufique prefive. Celle-ci , di 
il, abandonnée aujourd’hui, s'attache à ani- 
mer les images de la poëéfie, & à embellir 

. les modulations de la voix par les charmes 
de l’harmonie.. La mufque artificielle, la 
feule que les artiftes modernes emploient, 
Reh qu'une combinaïfon méchanique de 
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fur les drames en mufique. ṣo 

éoupé par des danfes artificielles auffr. 
L'auteur d’un poëme n’a donc plusen 
vue que de faire un mélange propre 
à introduire des ariettes qui dévelop- 
pent le génie du muüfcien ; la danfe 
fübit le même fort, & l’on n’a en vue 
‘dans les décorations & dans les habits , 
que ce qui peut être avantageux aux 
-actrices ; enforte que, fi après avoir 
joué Armide , on demandoit au fpec- 
tateur ce qu'il a retenu du drame , HL 
répondroit qu'il s’en inquiete peu , & 
qu'il ne vient au fpeétacle que pour 
entendre quelques paflages du virtuofe 
à la mode, & pour voir la Signora 
Rofina , ou la Signora Barbarina , plus 
parées qu’à l'ordinaire. 

L’amufement que procurent les dra- 
mes modernes, prouve bien qu’une 
mufique gaie peut plaire & amufer 
l'oreille , & qu’une difpofition agréa- 
ble de lumieres & d’ornemens, peut 
récréer la vue du fpetateur, qui ne 
cherche dans ce mêlange de mulique 





fons des voix & des inftrumens, qui peut 
frapper agréablement l'oreille , mais qui 
s'arrête aux fens, & ne pénetre jamais 
jufqu’à l'âme. | 
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& de danfe artificielles , qu’un foula- i 
gement à Pennui; mais çela- faig çon- | 
noître, d’un autre côté, que le plafr 
qu’on éprouve à l'opéra eff Fue tout 
autre genre qu’il ne devroit être, Seguit 
ne peut convenir authéätre, oùlonne 
doit avoir en vue que d’émouvoir les 
paflions. L’ufage où lon eft aujour- 
d'hu: d'introduire par-tout des ariettes, 
détruit abfolument l’idée de repréfen- 
tation, & les repliques perpétuelles 
& les ritournelles interrompent fans 
cefle l'aion. Ce mauvais goût seft 
foutenu , parce qu'il ef plus aifé de 
rencontrer des oreilles que des ames, 
D'ailleurs, le luxe ayant répandu dans 
les différentes Cours de Europe Fo- 
„péra Italien , les Princes & les Grands 
occupés d’affaires férieufes ; ont pré- 
féré un genre de fpeétacle qui n'exi- 
geât pas beaucoup d’attention ; & les 
poetes & les mufiçiens ftahens , plus 
curieux de s’enrichir que de renférmer 
leur art dans fes véritables regles, 
ont fuivi le goût de ceux qui les ap- 
pelloient. | | 
Pour rappeller l’opéra à la vérité, 
il faudroit donc raflembler quelques: 
atteurs, qui, réuniflant l'agrément de 
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la voix à la force du fentiment, per- 
fuadaffent enfin que la perfection de 
la repréfentation ne confifte pas à 
copier une fcene d’après la Romanina 
ou Nicolino , ou d’après la Tefi & Bar- 
nachi , mais à animer le fentiment par 
Pexpreflion ; comme la peinture d’une 
ation par la mufique ne confifte pas 
dans une douzaine de pañlages, qui ne 
parurent jamais naturels que dens le 
gofier d’une Fauflina ou d’un Farinelli- 
De tout cela il faut conclure que 
tout ce qui eft amufement , dépend 
plus de l’humeur que de la raifon , & 
wainfi vouloir ramener le théâtre à 
des regles de‘raïfon , fera toujours la 
vaine occupation de ceux qui, ne trou- 


vant pas de plaifir au fpeétacle , vet- 


lent détruire leplaifir que les autres 
y prennent , & montrer de l’efprit 

ors de propos. Le peuple, feul vrai 
juge des fpeétacles , ne confulte dans 
fes amufemens que fes fens, qui lui 

arlent autrement que laratfon. Quand 
1l eft de bonne humeur, il ne cherche 
que l’occafion de s’amufer ; fi les fpec- 
tacles lyriques lui manquent, il court 
aux baladins , au finge qui danfe fur 
une corde , à l’Anglois qui porte en 


D SLT 
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Pair une paille ; enfin, quand le teme 
pérament eft bon, nous fommestous 
des enfans ; nous ne cherchons: pas 
nos amufemens dans l’art , nous-nous 
en faifons de tout ce qui fe préfente: 
mais il n’y a point d’amufement capa- 
ble d’égayer un efprit malade &c hy- 
pocondriaque. - 
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TRADUCTION manufcrite d'un livre 
fur l'ancienne Mufique Chinoife, com- 
pofé par Ly-koang-ty, Doëkur & 


Membre du premier Tribunal des 
Lettrés de l'Empire, Minifire, 6rc. 


Pis on étudie les mœurs , les ufar 
ges, la philofopiie & les arts des Chi- 
nois , plus on découvre de rapports 
entre ce peuple & les‘anciens Egyp- 
tiens. En parcourant louvrage de 
Ly-koang-ty , nous avons cru lire le 
fyftême de Pythagore, c'eft-à-dire , 
des Egyptiens, fur la mufique ; même 
origine, mêmes ufages, mêmes pro- 
cédés , même étendue, mêmes pro- 
diges , mêmes éloges. Les Egyptiens 
avoient cherché & croyoient ayoir 
trouvé l’harmonie univerfelle ou lą 
jufte proportion que toutes les chofes 
ont entre elles; les Chinois préten- 
dent que leurs ancêtres ont fait la 
même découverte, & que, confor- 
mément à cette idée, ils ont bâti 
fous leurs fyftèmes , & de mufique & 
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de phyfique , & de morale, & de 
politique & d'éducation. Ce fut dans 
les nombres, qu’à exemple des E 
tiens, Pythagore puifa l’art de former 
kes tons; c’eft des nombres que les 
Chinois ont tiré la méthode & les re- 
gles de leur mufique. | 

D'après les réflexions que les Egyp- 
tiens avoient faites fur harmonie unt- 
verfelle, & perfuadés qu'ils en avoient 
furpris les loix , ils les avoient tranf- 
portées à leur mufique , & croyoient 
par ce moyen évoquer, apparer & 
réjouir les divinités ou les génies qui 
préfident aux différentes parties de 
univers. Ecoutons tes anciens hifto- 
riens de la Chine : le pouvoir de la 
mufique , difent-ils, magit pas feule- 
ment furleshommes vivans, les morts 
eux-mêmes le reffentent ; les efprits 
du ciel & ceux de la terre fe rendent 
au fon des voix & des inftrumens : 
nous ne les voyons pas des yeux du 
corps; mais la fecrete horreur dont 
nous. fommes pénétrés dans ces cir- 
conftances , fuit pour nous convain- 
cre qu'ils font préfens & qu’ils nous 
écoutent. Sila mufique , ajoutent-ils, 
d'opere plus aujourd'hui les mêmes 


Anvienrse Mis gue Chinoifè, şır 
prodiges, c'eft MU te ttan 
pofée febonilés vrais phcdipes de Phar- 
Momeurverfeile Qui reghe dans la 
fature , &c que ce qui deyroit être le 
ton fixe n'étant plus qu'un ton arbi- 
faire & non le ton que la nature elle. 
mére 4 donné pour fervir de Fonde- 
meht & de tegle À tous kesautrèes, les 
accords qui en éérivetît ; Les progref- 
fions qui en réfultent, ne {çauroient 
produire ‘aucun grand effet. : 

- Les Grecs, d'aprèsles Égyptiens, 
avoient afe@té à chaque efpece:de cé- 
rémonie ‘de culte &d’exercice, diffé- 
rehs modes, diférensairs, différentes 
fortes de mufique. Ien étoit de même 
Chez les Chinois : de plus, chaque faj- 
fon avoït fa mufique particuliere ; ce 
qu'on jouoiten hyver n'elit été daur 
un efet dans le ‘printems. Nos an- 
ciens, difént-ils, avoient trouvé le 
véritable rapport qui fe trouve entre 
lës fons & les différentes températu- 
res de Pair; de forte que leur mufique 
fe trouvarit à l’uniflon des parties {o- 
nores œn font hors de nous & qui 
nagent ‘dahs le fluide qui -nous envi- 
tonne: étoit en même tefis d'accord 
aves les’principaut"orpänes qui'font 
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. les inftrumens de nos fenfations: 

. Pythagore & tous fes difciples fe 
préparoient à la contemplation & à 
l'exercice par la mufique ; c’eft au fon 
du kin (1), dit un des hiftoriens de 
de la Chine, que Chun , un de nos 
plus grands Empereurs, fe préparoit à 
traiter les affaires de l'empire ; c’eft à 
la mélodie de cet inftrument qu’il dut 





(3) C'eft un des plus anciens inftrumens 
de la mufique chinoife. Les Chinois en at- 
tribuent l'invention au fondateur de leur 
empire, c'eft-à-dire à Fou -hi lui-même 


Avec du bois appellé ou-toung, dit un de 


leurs hifloriens, Fou -hi fit un inftrument 


de mufique que nous avons nommé kr, 


mais auquel fon inventeur donna le nom 


de ly-hoei, qui fignifie dans un fens un peu . 


étendu, inftrument qui difipe les tènebres 
de l’entendement, & par le moyen duquel 
on peut fe mettre en état de pénétrer les 
chofes des plus obfcures. Le kin eft compofé 


de vingt-fept cordes. C’eft le plus difhcile 


& le plus cher de tous les inftrumens ; auffs 
n'y a-t-il que les perfonnes au - deflus du 
commun qui en joyent. On ne le touche 
jamais , que par refpeét, ou plutôt par fi- 
perftition , on n'ait auparavant allumé plu- 
fieurs bâtons d’odeur qu’on fait brûlèr pen- 
dant tout le tems qu’on en joue. Le fon de 
«gt intrument eft extrêmement doux. 


amour 
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Pamour extrême qu'il eut pour fes 
peuples, & dont il lui lui donna tant 
de preuves: carunjourqu’'ilenjouoit, 
il fe fentit comme tranfporté & com- 
pofa les paroles fwvantes qu’il chanta 
en s’accompagnant lui-même : Le 
vent du midi amene la chaleur 6 diffipe 
latrifiefle ; qu’il'en foit de même de Chun, 
qu'il faffe la joie & la confolation de fon 
peuple ; le vent du midi fait germer les 
grains qui font l'éfperance du peuple s 
comme lui, 6 Chun, fois l'efpérance & 
la richeffe de tes fujers , &c. E 

Le principal objet de la muftque , 
ont dit tous les Pythagoriciens, eft de 
calmer les pañfions, d'éclairer l’entende- 
ment & d’infpirerl’amour de la vertu: 
les effets que doit produire la mufique . 
dur ceux qui Papprennent, difent les 
Chinois , ne regardent pas moins Pin- 
térieur que l'extérieur ; pofléder fon 
ame en paix, être modefte & fincere, 
avoir la droiture & la conftance en 
partage , aimer tout le monde & fur- 
tout ceux de qui Pon tient la vie, voilà 
les vertus que la mufique doit infpirer . 
& qu'il faut abfolument acquérir , ft 
Pon veut mériter le nom de muficten. 

O Grecs! s’écrie prefqu’à chaque 

Tom. IT, O 
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inftant Platon, prenez garde à votre 
mufique ; fi vous la changez, c’eft fait 
de vos mœurs. Confucius, les anciens 
fages de la Chine, & avec eux pref- 
que tousleshiftoriens de Empire , ont 
attribué les changemens & les révolu- 
tions que l'Etat a foufferts tant dans la 
conftitution de fes loix que dans fes 
mœurs , aux changemens & aux ré- 
volutions qu’a fubis la mufique. Voilà 
des conformités qui ne fçauroient être - 
plus frappantes , fans doute; mais il 
eft un rapport encore plus fenfible , 
c’eft que le fyftême de la mufique Chi- 
noife , tel qu'il exifte aujourd’hui , eft 
précifément le même que celui de Py- 
thagore ou des Egyptiens. Nous n’en- 
trerons point à ce fujet dans une dif- 
cuffion qui gous meneroit trop loin;. } 
il nous fuffira de dire que les inftru- 
mens Chinois , leur accord, l’ordre 
& l’arrangement de leurs tons, leur 
gamme , leurs airs, tout prouve, tout: 
démontre l’analogie dont nous venons 
de parler. D'où il s'enfuit, 1°. que, 
quoi qu’en difent les Chinois moder- 
nes , leur mufique a beaucoup moins 
changé que leurs idées fur la mufique ; 
en {fecond lieu, qu'on ne concevroit ! 
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pas commentunfyftême mufical,com- 
pofé d’intervalles rigoureufement ma- 
thématiques , formé , pour ainfi dire, 
uniquement avec le compas, où le 
{ens de ouie femble n’avoir jamais été 
confulté, où le plaifir de l'oreille eft 
facrifié à la févérité des idées abftraites 
& à des rapports purement métaphyfi- 
fiques ; qu’on ne concevroit pas, dis- 
je , comment un pareil fyftême a pu 
être adopté & fuivi, fi lufage de la 
mufique n’avoit été chez les Chinois, 
comme chez les Egyptiens, en grande 
partie hyéroglyphique ; c’eft-à-dire, 
fi l’on n’en avoit confacré les inter- 
valles & les rapports par l’analogie 
qu’on leur perfuadoit qu'ils avoient 
avec toutes les parties de la nature , & 
fi en même tems le même fyftême 
n'eût convenu tout-à-la-fois à la mu- 
fique , à l’aftronomie , à la phyfique 
& même à la morale. Or, puil ue le 
fyftême de la mufique Chinoife eft pré- 
cifément le même que celui des Egyp- 
tiens , puifque ce Frftême embrafait 
autrefois tous les objets des connoif- 
fances humaines , & que, de l’aveu 
même des mifionnaires, la mufique 

Chinoïfe eft encore aujourd'hui ce 
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qu’elle étoit autrefois , quelles obligar : 
tions n'aurions-nous pas à ceux qui, 
ay lieu de s’obftiner à introduire notre 
mufique parmi les Chinois , . étudie- 
roient celle de ce peuple’, pour tâcher 
de parvenir à la connoïffance du. fyf- 
tême de !2 mufique & conféquemment ` 
de toute la philofophie Egyptienne } 
Qui fait fi un pareil travail ne les con- 
duiroit pas à retrouver la clé des fignes 
8 des formules dont fe fervoient les 
anciens Egyptiens pour expliquer leur 
doë&rine ? | 
Nous n'infifterons pas davantage : 
fur la mufique ancienne des Chinois, 
nous n’extrairons même dé ce quia 
rapport à la moderne , que les por- 
tions qui nous paroïîtront propres à . 
intérefler la plus grande partie des 
Jeéteurs. Se | 
L’Auteur de la tradu@ion que nous 
avons fous les yeux, a cru trouver la. 
raifon du peu de goût que les Chinois 
ont pout la mufique Européenne , tant 
gans la conformation de leurs organes 
auditifs qu’il prétend être différenre de 
” Ja nôtre, que dans la maniere dont les 
Chinois Ont élevés. Quoique. nous 
foyons fort éloignés d'adopter çe fenr 
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timent à la rigueur & dans toute fon 
étendue , des moyens dont ıl fe fert 
pour lappuyer , renferment des ob 
fervations fi curieufes & fi piquantes, 
que nous Île rapporterons en entier : 
le voici. 


` L'Empereur Kang-hiavoit entrepris 
de faire adopter les principes de la mu- 
fique Européenne, qu’il goûta très- 
fort dès qu’on lui en eut expliqué les 
premiers élémeris ; it employa pour 
cet effet le Pere Pereira, Jéfuite Por- 
tugais, &enfuite M. Pedrini, Mifion- ` 
naire de la Propagande , Pun &c Pau- 
tre affeż habiles , où du moins fuf- 
famment initiés dans les principes de 
harmonie , pour pouvoir les réduire 
“en préceptes, moyennant le fecours 
de quelques kvres dont ils avoient e 
foin de fe pourvoir. | 
Les deux Müfionnaires mirent , à 
.s’acquitter de leur commion , le foin 
& l'application dont ils étoient ca- 
: pables. Les peines qu'ils fe donnerent 
eurent le fuccès le plus heureux; PEm- 
pereur non-feulement approuva tout 
“ce qu’ils avoient fait , mais il ne dé- 


daigna pas de fe dire le compagnon de 
| O uj 
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leurs travaux, & de publier qu’il avoit 
eu grande part à leur ouvrage fur la 
mufique. Le livre fut imprimé dans 
Penceinte même de fon palais ; tout 
en étoit beau , papier , caraëteres, 
figures , impreflion. Sa Majefté en dif- 
tribua des exemplaires aux Repulos & 
aux Grands de fon Empire. Quelques- 
uns, pour faire leur cour , fe donne- 
rent la peine d'étudier les diffé- 
‘rentes combinaifons' des notes xt re 
“mi fa fol la fi ut, & d'apprendre 
"par cœur quelques airs qu’ils jouotent 
aflez bien fur des inftrumens à Peus 
-ropéenne; mais comme dès leur plus 
tendre enfance ils étoient accoutu- 
més à entendre parler de ¿u (1} de 





(1) Le mot ou la lettre lu, pris en lui- 
. même & dans toute fon étendue , fignifie 

principe , origine , loi, mefure , regle , &c. 
Les Chinois attribuent l'invention des Zu & 
de la mufique à Hoang-ty ou à celui qu'on 
appelloit alors Z’habile à connoître les diffi- 
rences (Lune-lun). Ces lu font au nombre de 
douze. Le favant mufcien Tchao-che-te dit 
que le lu neft autre chofe qu’une induftrie, 


un art, une maniere de modifier les fons. : 


- Les Zu font divifés en deux parties , compo- 
fées de fix lu chacune. La premiere contient 


3 


t’ 


22 
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tiao (1), du fon de la pierre, de celui 
de la peau, du fon du bois & de celui 
du métal, du fon dés inftrumens à 
cordes & de celui des inftrumens à: 
vent ; comme ils avoient entendu 
faire des applications dės tons de la 
.mufique aux vertus morales & aux 
qualités phyfiques de prefque toutes 
les chofes de la nature , que d’ailleurs 
les principes de la mufque Euro- 
péenne ne leur préfentoient pas des 


. oaa D 





les yang-lu ou lu.majeurs; la feconde les 
fix yn-lu , appellés autrement les fix toung 
ou Zu mineurs. Par Zu majeurs ils entendent 
les /u graves; & par lu mineurs, les lu ai- 

us. Les anciens Chinois fe fervoient dẹs 
Pouze lu pour défigner tes douze lunes qui 
compofent l’année. Tous les efforts que 
nous avons faits pour percer & difliper: 
l'obfcurité dont cette partie de l’ancienne 
mufiqué Chinoife eft enveloppée , ont été 
inutiles: la feule chofe qu’on peut conclure 
du galimathias qui regne dans ce que les 
Chinois ont dit à ce fujet, c’eft que l'an- 
cienne mufique Chinoife avoit du rapport, 
‘comme nous l’avons déja remarqué, avec 
les faifons, les lunes, les élémens & toute 
la nature. 

(1) Le mot tiao fignifie proprement plu- 
fieurs choles rangées les unes auprès des 
autres, échelle, & plus communément en- 
core, temperament , accord , union, &c. 

O iv 
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idées aufli magmifiques, ils n’héfte- 
rent pas dans le fond de leur cœur fur 
la préférence. Le figuré Pemporta fur 
le réel , & les préjugés firent taire la 
.conviétion. | 

Kang-hi connoïfloit parfaitement le 
génie de la nation qwil gouvernoit ; 
al vit bien quil lui feroit impofible de 
la forcer à adopter une mufique étran- 
gere. Il fçavoit combien de ruffeaux 
de fang avoient fait couler fes ancé- 
tres pour contraindre les Chinois à fe 
faire rafer les cheveux à la maniere 
des Tartares ; il ne voulut point re- 
nouveller ces tragédies , en expoñfant 
fes fujets à la défobéiflance, pour une 
chofe qui au fond n’en valoit pas la 
peine. Cependant comme c’eft un., 
point eflentiel dans le gouvernement | 
Chinois que chaque dynaflie ait fa | 
mufique particuliere , 11 voulut 
celle des tartares Mantchoux eùt aufi 
la fienne. Il prit le parti de la faire 
compofer fuivant les principes adop- 
tés dans l'empire , c’eft-à-dire-, con- 
formément aux regles de l’ancienne 
mufique ; s’il y fit quelque change- 
ment, ce fut feulement dans la conf- 
truétion des nouveaux inftrumens , 
anxquels il conferva leurs anciens 
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noms , leur forme & leur ufage. Je ne 
rapporterai rien que d’apres les livres 
authentiques. 
~ La mufique qui eft en ufage fous la 
dynaftie Tay-thing , à préfent régnan- 
te, eft la mufique appellée Chzo-yo, la 
-méme dont on attribue l'invention à 
Chun (1); on lemploie principale- 
ment dans les facrfices. Le chef de 
cette mufique , celui qui a infpeétion 
far tous es muficiens , porte le titre 
de Tay-tfchang, c’eft-à-dire , de con- 
ervateur des cinq vertus capitales 
& abfolument néceffaires à l'homme, 
comme membre de la fociété. Ces 
vertus font un amour univerfel pour 
tous les hommes , la juftice, la poli- 
tefle ou les manieres , le fage difcer- 
nement & la droiture du cœur. Ilya 
un tribunal particulier 8c un nombre 
déterminé de Mandarins pour avoir 
{oin de ce qui concerne la mufrque. 
-: Lorfque des Rois étrangers ou leurs 
Ambafladeurs viennent rendre hom- 
-mage à Sa Majefté Impériale, lorf- 
que PEmpereur tient fondit de juftice, 





(1) Chun gouvemnoit l'empire 2277 ans | 
avant Jef hril, t - O ° : l 
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ou qu'il eft affis fur fon trône pour ja- 
ger les affaires de l’empire, on em- 
ploie la mufique Chao-yo. H y a pow 
cela des Mandarins particubers s & 
-chaque cérémonie a {es airs propres. 
.Le Tay-tfcthang ne préfide en per- 
fonne que dans la mufique qut fe fait 
pour les facrifices. a 

La huitieme année de Keng-hi, on 
fit des réglemens fur la mufique & on 
‘détermina la méthode qu’on devroit 
fuivre déformais tant dans la théorie 
que dans Pexécution ou la pratique de 
cet art. L'Empereur changea l’épithete 
de tranquille qu’on donnoit à la mu- 
fique de Chun , en celle d'amie de ka 
concorde ; & c’eft de ce beau nom qu'il 
décora la mufique propre de fa dy- 
naflie. 

La cinquante - deuxieme année du 
même regne , on changea les inftru- 
mens de mufique & on en fit faire 


d’une nouvelle conftruétion > on s'a- ` 


. tacha fur-tout à déterminer le Aoang- 
-tchoung (1), ce qu’apres bien des ré- 
l ce mn RE 


(x) Cloche jaune. Le mot hoang défigne 
proprement la couleur de Ia terre jaune, La 
lettre tchoung veut dire cloche. Les Chinois 
regardent la couleur jaune comme -la plus 
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flexions on fit de la maniere fuivante. 
On conclut que le Aoang-tchoung aw- 
roit 1 pied 7 pouces 2 lignes plus. + 
de lignes. On travailla deux ans de: 
faite à la conftru@tion des nouveaux 
inftrumens ; & la cinquante-quatrieme 
année de fon regne,. l'Empereur fut 
averti que tout étoit achevé. Le Tay- 
tchang, ou le Préfident du tribunal de 
la mufique , fupplia très-humblement 
Sa Majefté de donner fes ordres pour 
que tous les nouveaux réglemens 
qu'on venoit de faire par rapport à la 
mufique , fuffent inférès dans fon Livre - 
des grands ufages , afin que tout Pem- 
pire en füt juridiquement inftruit. 
LEmpereur y confentit & porta un. 
édit, dont voici la teneur: 

4 Le chef de la mufique de mon em- 
» pire marepréfenté que les nouveatix 
#inftrumens, pour la conftruétion def 
# quels j’avois donné mes ordres, étant 
#achevés, il étoit à propos de les faire 








- .- - , nee = + u on 


parfaite de leurs cinq couleuts primitives; - 
voilà la raifon pour laquelle its. ont donné 
le nom de jaune à la cloche, don: le koung 
ou le ton eft le plus parfait des tons, 
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#inférer dans mon Livre des 
» ufages. Les inftrumens dont on fe fer- 
#voit fous mes prédécefleurs, étoient 
# à la vérité d’une très-bonne confinxc- 
“tion, mais ils étoient vieux & ne 
»rendoient plus que des fons fourds 
»& altérés. C’eft ce qui ma engagé, 
» après les avoir examinés moi-même 
#avec beaucoup d'attention, à en faire 
» conftruire de nouveaux fur le modele 
# de ceux qu’on avoit déja: car je ne 
#fuis pas en état de donner rien de 
» mieux en ce genre , Que ce qui avoit 
.#été fait fous fa dynaflie. précédente; 
»ê& tous les éloges que me donne le 
» Tay-tchang-fee, en me faifant auteur 
# d’un nouveau fyftême & d’une nou- 
» velle invention pour la mufique & 
#pour les inftrumens, doivent être 
#regardés comme un effet de fon zele 
#pour mon fervice & pour la gloire 
>#de mon regne. 

#»Après avoir communiqué mon 
#projet à mon premier miniftre , aux 
“chefs des neuf principaux tribunaux. 
nde ma cour & à d’autres officiers 
»de mon empire , je leur ordennai 
» de me dire tout naturellement ce 
“qu’ils en penfoient ; ils wont fait 


Ancienne Mufique Chinoife. 325 
» d’une commune voix la réponfe fui- 
» vante : 


« Les inftrumens de mufique faits 

» fous la dynaftie précédente font fort 
#imparfaits , ils ne fauroient expri- 
»# mer ni les délicatefles ni les agré- 
» mens, ni même les véritables tons de 
»la mufique, fuivant les principes de 
»laquelle on voit bien qu’ils n’ont 
» pas été conftruits ; mais Votre Ma- 
»jefté a trouvé, par fes profondes ré- 
#flexions, le moyen de corriger ce 
#qu'ils avoient de défedueux , & 
»den faire qui puiffent rendre des 
»0 ns juftes & véritablement harmo- 
»# nieux. Nous croyons donc, & nous 
#fommes pleinement convaincus, que 
» Votre Majefté rendra un fervice ef- 
» {entiel à l'empire, fi elle veut bien 
» donner fes ordres pour qu’on grave 
» tous ces inftrumens & qu'on les in- 
#fere dans le livre des grands ufages 
» de l'empire, avec la méthode de 
#les conftruire, leurs dimenfions &c 
»tous les moyens qu'on a employés 
#pour les rendre tels qu’ils font. H 
#feroit à craindre, fans cette précau- 
»tion, qu'on en perdit peu-à-peu la 
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#mémoire, & que dans la fuite des 
»tems notre mufique retombât dans 
»létat d’imperfe&ion d’où Votre 
» Majefté l’a tirée. Nous croyons donc 
»qu’il eft à propos qu’en les inférarit 
„dans le livre des grands ufages de 
»lempire , on marque non feulement 
»la méthode & toute ła théorie de 
»leur conftruétion, mais encore Pan- 
» née & la lune, où par ordre de Votre 
» Majefté on commencera à s’en fer- 
»vir, Ec» 


La cinquante-cinquieme année de 
{on regne, l'Empereur Kang-hi or- 
donna au Gouverneur de la province 
de Petchely de faire jouer la nouvelle 
mufique dans la falle de Confucius, 
‘& de n’employer pour l’exécution de 
cette mufique que les inftrumens de 
la nouvelle conftruétion. | 

La deuxieme année d’Foung-tchenp, 
PEmpereur ordonna que le chef de 
la mufique des defcendans de Confu- 
cius viendroit prendre du Tay-tchang- 
fee les ordres & les inftruétions nécef- 
faires pour l’exécution de la nouvelle 
mufique dans la famille de Confucius. 
‘Sa Majefté donna les mêmes ordres 
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_ pour tous les autres muficiens de lem- 
pire qui avoient foin de la mufique 
des temples, des falles & autres lieux 
où fe font les cérémonies publiques. 
-Le même Empereur afligna auffi une 
: mufique particuliere pour la cérémo- 
nie du labourage , qui fe fait une fois 
chaque année, & une autre pour le 
feftin qui la fuit. | 

Au commencement & à la fin de 
chaque année, l'Empereur tient fon 
lit de juftice ; on joue alors la mufique 
Tchoung-ho-chao-yo, c’eft-à-dire , qui 
infpire la véritable concorde ; & on 
chante le cantique Fvez-ping, comme 
qui diroit la concorde éternelle ; les 
Regulos, les Grands & les Mandarins 
des différens ordres viennent fe prof- 
terner devant l'Empereur affis fur fon 


/ 


trône: on joue alors la grande mufi- ` 


que fur fe veftibule, & on chante le 
cantique King- ping ( refpeét tran- 
: quille). La cérémonie finie , on joue 
encore une fois la grande mufique 
Tchoung-ho-chao-yo , & on chante le 
_cantique ko-ping (union tranquille). - 

Le jour qu’on lit en préfence de 
l'Empereur léloge qu’on a compofé 
en fon honneur, on joue la mufique 
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Tao-yng-yo , c’eft-a-dire , mufique ez- 
citatrice, Il y a pour cette cérémonie 
deux mandarins & douze muficiens. 
Une des plus grandes cérémonies & 
où il y a toujours grande mufique, 
eft celle du labourage ; cette cérémo- 
nie fe fait de la maniere fuivante: | 

Dans un champ deftiné uniquement 
pour cet ufage, & tout environné de 
murs, on drefle deux tentes, une du 
côté de left, & l'autre du côté de 
loueft. | 

Il y a quatre mandarins du premier 

titre , qui introduifent quatre vieil- 
lards choifis parmi les laboureurs, & 
qui les préfentent à Empereur; ilya | 
de plus, quatorze perfonnes, dont 
l'office eft de lire l'éloge & le détail 
des avantages de l’agriculture. Il y en 
‘a fix qui font chargées de battre fur ke 
tambour, fur le Zo, & de fe fervir du 
pan (le lo eft un baflin de cuivre ; le 
pan e&t compofé de deux planchettes 
qu’on frappe lune contre Pautre). 

En dehors des tentes il y a des be- 
ches, des pioches , des rateaux, des 
faucilles & des charrues. Ily a aufi 

- deux habits ruftiques , Pun pour garaù- 
tir de la pluie , l’autre du froid. o 
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Vingt muficiens n’ont d'autre office 
dans cette occafion que de tenir en 
main quelqu'un des inftrumens du la- 


bourage. Cinquante autres muficiens 


ardent les étendards des cinq coy- 
eurs, . 

.. DEmpereur prend une beche , 
donne un coup ou deux; il fe met 
enfuite derriere la charrue & trace un 
.ou deux fillons : les quatre vieillards 
lboureurs l’accompagnent. Après que 
Sa Majefté a donné l’exemple , les 
Regulos & les Grands des neuf ordres 
labourent à leur tour, & l'Empereur 
eft attentif à regarder leur travail. 
Tout étant fini, Sa Majefté monte en 
chaife pour fe rendre à fon apparte- 
ment, C’eft alors que commence la 
grande mufque : il y a quatre man- 

rins & vingt mufciens qui accom- 
pagnent l'Empereur jufqu’à la porte 
appellée Tchaï-koung-men, c’eftà-dire, 
porte du jeúne avant les facrifices des 
{olftices. La mufique cefle alors. Elle 
recommence après que Sa Majefté 
eft arrivée près d’un grand autel placé 
dans l’intérieur de ce palais. Lés mu- 
ficiens font placés au côté gauche de 
Pautel ; ils font différeas des premiers, 


\ 
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mais en même nombre. La mufique 
ceffe des que l'Empereur fe retire pour 
{e rendre à la falle du trône. 


Lorfque le Gouverneur des neuf | 


portes introduit les mandarins qui ont 
rapport au peuple , lorfquil introduit 
les quatre vieillards qui viennent ren- 
dre hommage à Sa Majefté , lorfque 
les Regulos, les Grands & les Man- 
darins des différens ordres féhcitent 
PEmpereur de Fheureux fuccès de fon 
labourage , on exécute la grande muf- 
que fur le perron de la falle du trône, 
La mufique cefle en même tems que la 
‘cérémonie finit. Pendant que l’Empe- 
reur fe retire , la mufique recom- 
mence & dure jufau'à ce qu'il foit 
arrivé à la porte intérieure de fon ap- 
partement. Elle recommerce de nou- 
veau pour ne finir que lorfque Empe- 


reur a envoyé dzs mets de fa table aux 


Regulos & aux Grands qui ont été de 
la cérémonie, 


Voilà exaétement ce qui s’obferve 
dans la cérémonie du labourage de fa. 


terre. L'Empereur Yong-tcheng y a 
ajouté bien d’autres chofes qui ne Ont 
pas détaillées dans le manufcrit que 
nous avons fous les yeux, & dont, 
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‘pour cette raïfon, nous ne dons 
rien ici. de 

Il y-a des muficiens particuliers 
pour toutes les cérémonies qui fe font 
chez l’Impératrice mere & chez Pim- 
pératrice femme, | 

Le premier Empereur de cette dy- 
naftie ordonna d’abord que la grande 
' mufique fe feroit chez les Impératri- 
ces; on décida que quatre femmes, 
époufes des mandarins du titre de 
Lyns-yo-koan tiendroient la place de 
leurs maris. Il y avoit vingt - quatre 
mufciennes qui étoient fous la direc- 
tion des maîtres de la cloche & du 
tambour, par lefquels elles étoient con- 
` duites. jufqu’à la porte intérieure du 
palais, où elles devoient faire la mu- 
fique. Huit ans après on cafla les mu- 
ficiennes , & on leur fubftitua des eu- 
nuques au nombre de quarante-huit: 
Ces eunuques furent caflés à leur tour 
& on leur fubftitua le même nombre 
de femmes après vingt ans ; mais enfin 
foixante ans après il fut décidé que la 
mufique qui fe feroit chez les Impé- 
ratrices, ne feroit exécutée que par 
des eunuques. Le même ufage s’ob- 
ferve encore aujourd’hui. 
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I y a rise loriouw’on cffe à 
l'Empereur uaiyre zouveilement in- 
primé ( cela S Diae a Lvres faits 

ar autorité pubi . Le premier 
Eandarin de la mufique envoie des 
mufciens dans lendroit du palais ap- 
pellé Tche-koan-tfon. Des que celui 
qui porte le livre eft à portée d’être 
vu, la mufique commence; elle con- 
tinue jufqu’à ce qu’on foit arrrivé à la 

orte de la bibliotheque. Là on remet 
e livre entre les mains des manda- 
rins qui viennent le chercher pour le 
prétenter à l'Empereur , & la mufique 
celie. 

Il y a également mufque , lorfque 
les dana tant d'armes que de let- 
tres, s’aflemblent pour les examens. 

Lorfque le chef des defeendans de 
Confucius & le Général des Bonzes, 

pellés Ho-chang , viennent à la cour, 
y a cérémonie & mufique. | 

Lorfqu'on fat quelque nouveau 
bâtiment, il y a mufique : 1°. quand 
on ouvre le terrein pour jetter les 
fondemens; 2°. lorfqu’on met la pre- 
miere pierre; 3°. lorfqu’on éleve la 
premiere colonne ; 4°. lorfqu’on place 
premiere poutre ou la poutre pris- 
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cipale ; 5°. lorfqu’on pofe la premiere 
porte ; 6°. lorfqu’on met l’avant-toit; 
7°. lorfqw’on place les infcriptions ; 
8°. lorfque, le bâtiment achevé, on 
remercie les efprits, & en particulier 
lefprit de la terre. Il y a pour chacune 
de ces cérémonies dix mufciens. 

L'auteur paffe à la mufique appel- 
lée du Tam-pi-chang ou du veffbule, 
à la mufique dite Tchoung-ho où amie 
de la concorde , & décrit avec fon exac- 
titude ordinaire les formes & les di- 
menfions des divers inftrimmens affec- 
tés à ces différens genres de mufique. 
Pour faire connoître ce que l’auteur 
dit à ce fujet, il faudroit abfolument- 
le tranfcrire en entier ; il nous fuffira 
donc de rapporter les moyens dont il 
s’eft fervi pour fixer nos idées fur les 
dimenfions qu'il donne. Cette partie 
nous a paru très-curieufe & très-inté- 
reffante. Pour qu’on fache précifé- 
ment à quoi s’en tenir à çet égard , 
notre auteur a fait copier le pied chi- 
nois tant ancien que moderne , fur 
l’étalon même du Koung-pon, qui eft 
la mefure authentique & celle qui doit 
fervir de regle à toutes les autres, 

Le pied chinois, dit-il, na pas 
toujours été le même. Anciennement 
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1l étoit court : aujourd’hui peu sen , 
faut qu'il ne foit de la longueur de 
notre pied-de-roi ; mais dans tous les. 
tems il a été divifé en dix pouces, & 
chaque pouce en dix lignes. 

La cinquieme année de Chur-tché, 
on fit des réglemens pour les balances 
& les mefures. Ces mêmes réglemens | 
furent adoptés la dix-huitieme année 
de Kang-hi, & inférés dans le livre 
des grands ufages de l'empire, comme 
on le voir dans le livre intitulé Tay- 
tfing-hoei-tien , article 23. 

Le poids & la balance, dit l’article 
que je viens de citer, ont fervi de 
regle pour déterminer le pied & le 
pouce. On prit de Por rouge, que les 
Chinois appellentTche-kin, c’eft-à-dire, 
de Por pur, 16 onces -E # d’once; 

de largent fin, 9 onces; de cuivre 
rouge , 7 onces -+ -$ donce; du ke- 
kien ou du plomb noir, 9 onces 4 -x 
=} z4 d’once. | 

. On fondit tous ces métaux lun 
après l’autre, on en fit un cube dé 
chacun, & chaque face du cube avoit 
un pouce. C’eft de ces pouces que le 
pied eft compofé. 

Du refte, après avoir comparé 
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Ponce chinoife avec Ponce qui chez 
nous contient huit gros , il fe trouve 

ue notre once eft plus petite que 
lonce chinoife de$; çar neuf gros 
font exaftement équilibre avec ce 
qu'ils appellent /ezrg (once). 

L'auteur finit par quelques réfle- 
xions fur la méthode qu’obfervent les 
Chinois dans la compoftion & dans 
 Pexécution de leur mufique, 

En çe point, comme en une infi- 
nité d’autres , les Chinois femblent 
avoir pris le contrepied de ce qui fe 
pratique en Europe. Il n’y a dans la 
mufique de ce peuple, ni baffe, ni 
taille, ni deffus, tout y eft à Punif- 
fon ; mais cet uniflon eft varié fuivant 
. da nature & la partie de chaque inf- 
trument; & c’eft dans cette variation 
que confiftent l’habileté du compofi- 
teur, la beauté d’une piece & tout 
Part mufical. | 

Il feroit inutile de combattre là- 
deffus le préjugé national. En vain 
s’efforceroit-on de prouver aux Chi- 
nois qu'ils doivent trouver du plaifir 
dans une chofe où ils n’en trouvent 
réellement point, Difciples de la belle 
nature , à çe qu'ils prétendent , is 

H , 
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croiroient s’écarter des regles qu’elle 
prefcrit, fi pour flatter Poreille, ils lui 
faifoient entendre une multiplicité de: 
fons qui neft propre qu’à la fatiguer. 
Pourquoi , difent-ils , jouer en même 
tems plufieurs chofes différentes à 
Pourquoi les jouer fi rapidement? Eft- 
ce pour montrer la légereté de votre 
efprit & l’agilité de vos doigts, ou 
bien pour vous récréer & plaire en 
même tems à ceux qui vous écoutent? 
Si c’eft la premiere de ces vues qui 
vous anime, vous avez rempli votre ` 
objet , & nous avouons que vous 
nous furpañlez ; mais fi c’eft pour vous 
récréer & nous plaire , nous ne 
voyons pas que vous en preniez le : 
chemin. Vos concerts, fur-tout s'ils 
font un peu longs, font des exercices 
violens pour ceux qui les exécutent, 
& de vrais fuppliees pour les per 
fonnes qui les écoutent. H faut abfo- 
_ lument que les Européens foient orga- 
nifés tout autrement que nous; vous 
aimez les chofes compliquées, nous 
nous plaifons à celles qui font fim- 
ples : dans votre mufique vous courez 
fouvent à perte d’halcine ; dans la - 
nôtre nous marchons toujours d’un 
pas 
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pas grave & meiuré. Rien ne fait 
mieux connoître quel eft le génie d’une 

nation, que la mufique qu’elle goûte. 
D'un efprit vain, frivole & léger, il 
ne peut fortir que des produétions 
qui lui reflemblent; & ces fortes de 
produétions ne peuvent plaire qu'à 
des hommes accoutumés à linconf- 
tance & à la légereté. Nos anciens 
ne s’y méprenoient guere ; habiles 
dans la connoïffance du cœur hu- 
main, ils étoient perfuadés que rien 
n’étoit plus propre à déceler le fonds 
. du caraétere, que le goût qu’on fait 
paroître pour tel ou tel autre genre de 
mufique. Nous ne les valons pas à 
beaucoup près , mais, héritiers de 
leurs écrits, de leurs préceptes & de 
leurs méthodes, nous croirons tou- 
jours, quoi qu'on nous dife , nous 
écarter des voies de la nature & des 
bonnes mœurs , lorfque nous adopte- 
rons une mufique compliquée, cons ` 
fufe, fautillante, & dont les mouve- 
mens trop variés ne font que remuer 
un peu le fang, fans pénétrer jufqu’à 
Pame. En cela, comme en bien d’au- 
tres chofes, les êtres qui nous font 
inférieurs doivent nous fervir de 

Tome IN P 
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modele ; examinons -les de près, & 
voyons quels font les procé és qu'ils 
tiennent, A-t-on Jamais vu , par 
exemple , des oïfeaux de la même ef- 
ece faire entr’eux des concerts, dans 
[efquels Pun chante la tierce , la quarte 
& la quinte de ce que Pautre entonne ? 
Non, fans doute; mais lorfque Pun 
d'eux entonne fon ramage naturel, 
Fautre l'écoute ou chante à Puniflon: 
cependant nous nous plaifons à les 
entendre, nous les admirons, nous 
en fommes enchantés, D'où vient 
cela? C’eft que notre oreille détefte 
Ja confufion; elle aime à diftinguer ce 
qu'elle entend, & à le goûter à loifir; 
elle veut enfin pouvoir porter jufqu’à 
Pame la fenfation dont elle eft affec- 
tée , Py faire pafler fans travail, & lyi 
gn rendre ppur ainf dire raifon. 

Il en eft de nos oreilles à peu près 
comme de nos yeux: ceux-ci veulent 
fe repofer doucement fur les objets, 
pour pouvoir parcourir les beautés 

wils renferment, les admirer & en 
£tre émus; celles-là, quoiqu’un peu 
plus promptes à la vérité, veulent 
néanmoins être entrainées çomme 
malgré çlles & fans auçun travail de 
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leur part , par les charmes d’une - 
bonne mélodie, Que diriez-vous de 
nous, fi pour vous donner le plaifir 
de voir en peinture tout ce que les 
“vingt-deux dynafties qui ont fuccef- 
fivement gouverné notre empire, 
wont fait de grand & de remarquable, 
nous vous montrions dans un feu 
tableau cet amas confus d’aétions de 
tous les genres? Pourriez-vous bier 
les y diftinguer? Ne nous diriez-vous 
pas que vous voyez à la vérité des 
couleurs, & des couleurs bien nuan- 
cées, des figures, & des figures bier 
exprimées ; mais tout cela fi confufé- 
ment & d’une maniere fi compliquée, 
que rien de net & de diftinét ne sim- 
primeroit dans votre cerveau? Ou 
bien encore que penferiez-vous d’une 
perfonne qui, ayant toute Phiftoire 
de notre empire en plufieurs centaines 
de tableaux , feroit pañler fous vos 

eux chacun de ces tableaux avec une - 
rapidité extrême , & vous demande- 
rojt enfuite froidement fi vous n’avez 
pas reconnu avec plaifir la vérité de 
ce qu’ils repréfentent, & fi vous n’en 
avez pas admiré toutes les beautés ? 
Vous lui répondriez çe que vous nous 


PJ 


340 Ancienne Mufique Chinoife. 
mettez dans la néceflité de vous ré- 
pondre, lorfque vous nous demander 
fi nous ne trouvons pas votre muñque 
admirable. Nous n'avons entendu, 
vous difons-nous, qu’un mêlange cor 
. fus & defordonné de fons hauts & bas, 
fans avoir pu diftinguer en aucune 
façon ce qu'ils vouloient exprimer. 
Tels font les raifonnemens des 
Chinois modernes, pourfuit notre at F 
teur: raifonnemens pitoyables, fi Pon 
veut, mais dont ıl nef pas aiïfé de 
leur faire fentir le faux, Laiïflons-les 
‘donc dans leur ignorance , puifqu' 
neft pas poffible de lesen tirer. Vice 
times des préjugés d’une éducation 
qui leur enfeigne que tout ce qui ef 
bon fe trouve chez eux, que la mi- 
fique inventée par leurs ancêtres eft 
ce qu'il y a de plus parfait au monde, 
& ne connoiffant d’ailleurs pour juges 
de leurs fenfations que des organes 
ftupides ou émouffés , ils fe moque- 
ront toujours de nous, quand nous 
voudrons leur perfuader que leur mu- 
fique , pour être bonne , devroit être 
compofée fuivant les regles que nous 
obfervons en Europe. | 
Je viens de le dire ( c’eft toujours 
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uteur qui parle ), & pen fuis con- 
uncu : leurs organes auditifs font 
ipides ou émouflés. Pen juge par le 
u d’impreflion que font fur eux nos 
us beaux airs de mufique, nos airs 
s.plus tendres même & les plus pa- 
étiques, comme certains adagio & 
telques airs de mouvement de nos 
eilleurs auteurs, tant Italiens que 
‘ançois , joués par d’habiles maitres, 
ls que font quelques Jéfuites alte- 
ands qui font däns cette cour, dont 
n'en particulier joue du violon , & 
utre touche le clavecin, avec toute 
précifion , la légereté, Pagrément & 
délicateffe imaginables. Je wat point 
it anatomie des oreilles chinoifes ; 


ais à en juger par l’extérieur, elles . 


flemblent fort peu aux nôtres. Elles 
nt, dans prefque tous lès Chinois 
ie J'ai vus, longues, larges, pen- 
intes, épaifles, ouvertes, molles, 
eft-à-dire , d’une fubftance qui tient 
2aucoup plus de la chair que du car- 
lage , peu ou prefque point bordées. 
out cela joint au climat qu'ils habi- 
nt, & au peu de précaution qu'ils 
‘ennent pour fe garantir des impref- 
ons de l'air, ne contribueroit:il pas : 

P ij 
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à cette infenfibilité qu’ils témoignent 
& qu’ils ont en effet pour cette: mé- 
lodie enchanterefle, pour ces brillans 
accords qui affeétent fi délicieufement 
une oreille européenne? | 
__ Les. changemens qui arivent.1cs 
dans la température de Pair ,. font ex- 
trêmes (je parle de Pekin & de fes 
environs , qui font de toute- la: Chine 
les feuls lieux que je connoïfle pan 
moi-même); on y pafe d’un très 
grand froid à une chaleur excefhve, 
d’une fécherefle extrême à la pl 
grande humidité. En hiver le thermo- 
metre de M. Réaumur defcend peus 
Pordinaire depuis le huitieme jufouéan 
douzieme degré au-deflous de la cam 
elation, & il monte en été depuis 
vingtieme jufqu’au trente-deuxieme 
degré au-deffus du terme de la ga, 
T y a des années où le froid & le c 
pañlent les deux termes que je. viens 
* d’affigner , d’après plufieurs années 
d’obfervations journalieres faites fur 
un bon thermometre placé en plein 
air contre un mur qui regarde direéte- 
ment le nord; mais cela arrive pous 
fi peu de tems , qu'il ne mérite pas 
d'être mis en ligne de compte pour 
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les conféquences que j'en veux tirer 
Ainfi en prenant une moyenne pro- 
portionnelle tant pour le froid que 
pour le chaud, nous aurons pour le 
froid ordinaire de lhiver de Pekin 
dix degrés au-deflous , & pour le 
chaud de lété vingt-fix degrés au- 
deflus du terme de la congelation: ce 
qi fait trente-fix degrés de différente , 
. dont la moitié ( dix-huit) peut être: 
: prife pour la température des deux au- 
| tres faifons; ce qui s’accorde en effet 
| avec les obfervations faites dans les 
| jours tempérés & fereins. 
. , Ce que je viens de dire ne fufi- 
F-roit passéanmoins pour donner l'idée 
~ dune extrémité entre le froid & le 
chaud, telle que je Pai aflignée d'as 
bord , s’il n’y avoit pas d’autres caufes 
qui concouruflent à produire le même 
effet; mais il y en a de plus d’une 
forte : la premiere c’eft Phumidité,, 
mais une-humidité fi grande , que tous 
les êtres fenfibles & infenfbles, en un 
mot que-toute la nature paroît ici s’en 
reflentir. Les hommes & les animaux 
font alors foibles, abattus, & refpi- 
rent à peine >; leurs fibres font toutes 
relâchées ; une fueur abondante & 
P iv 
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continuelle lesrend incapables de tout 
exercice un peu fort, & les épuife 
prefqu’entierement. La terre femble : 
dans ce tems-là redoubler d’énergie & 
de fécondité; elle produit comme 
d'elle-même; tout croit, tout poufle 
à vue d'œil; le bois, quelque vieux 
& de quelqu’efpece qu’il foit , tra- 
vaille , fe renfle, fe courbe & prend 
une forme toute différente de celle 
qu’il avoit; les pierres mêmes & les 
métaux fouffrent ¿ufi des change- 
mens. C’eft fur la fin de Pété que tout 
cela arrive; mais dès qu’une fois le 
vent de nord commence à fouffler, 
cette grande hunudité difoaroit ; la 
terre redevient aride, tout {e deffe- 
che, tout fend; des teurbiilons de 
vent enlevent la poufliere & obfcur- 
ciffent Pair; les fibres quiétoient toutes 
relâchées fe tendent précipitamment 
& avec effort; les pores qui étoient 
tout ouverts ie refferrent tout-à-coup; 
& les fueurs interceptées occafion- 
nent quantité de maladies dont il neft 
pas aifé de fe préferver. Le vent qui 
vient de cette partie du monde qui 
eft entre le nord & Poueft, eft ici fi 
aigu, qu'il pénetre jufqu’à la moëlle 
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des os au travers d’une double & 
triple fourrure, quoique le thermo- 
metre ne marque quelquefois que le 
quatiieme , cinquieme ou fixieme de- 

ré au-deffous du terme de la conge- 
tion. 

La deuxieme caufe eft la nature 
même de l'air, ou, pour m’exprimer 
plus exatement, la nature de Path- 
mofphere dans lequel on refpire ici. 
Cet athmofphere eft fujet à des, 
viciffitudes journalieres & prefque 
momentanées , comme je m'en fuis 
convaincu par des expériences réité- 
rées du barometre, du thermometre 
& de lhygrometre. Il eft fi fort 
chargé de parties nitreufes , que dans 
certains tems de Pannée le nitre tombe 
en aflez grande quantité pour en cou- 
vrir la furface de la terre; pen ai vu 
& ramaflé moi-même dans les cam-” 
pagnes voifines de Pekin. | 

C’eft à ces parties nitreufes qui font 
dans Pair , que j’attribue quantité de 

hénomenes que nous voyons tous les 
jours, & qu’il feroit difficile ďd’'expli-... 
uer, f Pon vouloit avoir recours à 
d'autres caufes. Par exemple ; dès 
qu'une fois l’eau des ruiffeavx ou des 
vV. 
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rivieres a été congelée, ce qui arrive 
par un froid médiocre , tel que -cehi 
qui eft marqué fur le thermometre: 
cinq degrés au-deflous du zero; 
qu’une fois, dis-je, cette eau efkprife, 
elle ne dégele plus de tout Fhiver, 
quelque tems qu’il fafle & de quelque 
artie du monde que le vent fouffle, 
En été même on conferve la glace aflez 
long-tems fans ufer d’aucune précau- 
tion; pour la tranfporter d’un. lieu à 
un autre , on en attache les gros quar- 
tiers avec des cordes, & on les.porte : 
dans les rues comme on porteroit ung 
piece de bois. Ceux qui la diftribuent 
en détail ne la renferment pas daps 
des lieux particuliers, comme on: fat 
chez nous; ils n’ont pas même des 
boutiques; mais dans un coin. de rue 
ils lexpofent aux yeux du public & 
aux ardeurs du foleil, comme ils: fe 
rolent toute autre marchandife. Ca 
qui s’en eft fondu ou évaporé au:keut 
e la journée eft fi:peu de-chofe qu'ils 
le comptent pour rien. Il y a plus+ on 
fait ici par curiofité des lanternes ou 
des fanaux de glace, dont on peut fe 
fervir plufeurs jours comme d’ups 
lanterne ou.d’un fanal ordinaire, 


` 
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On dit qu’à Madrid on ne fent au- 
cune mauvaife odeur dans les rues, 
quoiqwon. y jette- perpétuellement 
toutes les immondices & toutes les: 
faletés des maifons, Ilen eft de même: 
ici; le nez feul ne fauroit nous indi-. 
quer ces fortes de lieux qui font faits: 
pour recevoir les excrémens humains, 
parce qu’ils n’exhalent point de cor- 
pufcules infeéts. qui: pour lordinaire: 
en font ailleurs fi fort redouter le voi- 


_ finage, ou plutôt parce que ces eor- 


pufcules font à. peine émanés, qu'ils 
{ont abforbés ou purifiés par cette 
quantité de corps nitreux ou falins. 
qui nagent ici dans le fluide des airs. 

Cette digreflion , pourfuit notre 
obfervateur, paroitra peut-être tropi 
longue, mais elle nieft ni étrangere, 
ni inutile à mon fujet. Le climat influe 
néœffairement fur les. paflions & leg 
goûts; le moral & le phyfique fe tou- 
ohent de bieniprès; la chaine qui les 
lie Pun à Pautre eft fi forte, qu'il n° 
a guere que des agens furnaturels qui 
puiflent la rompre. 

Je conclus de tout ce que je viens 
de dire, que les nerfs auditifs & les 
autres parties quifervent à recevoir ŝa 

V) 


48 Ancienne Mufique Chinoïfe. 

5 tran{mettre les fons, doivent être, 
parmi ceux qui font nés & élevés dans 
cette extrémité de l’orient, dans un 
tout autre état qu’ils ne font parmi 
ceux qui naiflent & qui reçoivent leur 
éducation dans notre occident. On 
penfera comme moi, fur-tout fi aux 
rafons que jai déja apportées on 
ajoute le peu de précaution que met- 
tent les Chinois dans leur maniere de 
vivre : car à les prendre dès leur naif- 
fance jufqu’à l’âge le plus avancé, on 
trouvera qu’ils font précifément tout 
ce qu'il faut pour vicier leurs organes. 
Je parle de leurs organes auditifs, 

lci dès qu’un enfant eft né, on ne 
s’avife pas de lui couvrir la tête avec 
plufieurs fortes de bonnets, comme 
on le pratique chez nous; mais on la 
lui laifle telle qu'elle eft fortie du 
ventre de la mere ; & lorfque la na- 
ture travaille elle-même à la garantir 
des impreflicns de Pair , en faifant 
croitre les cheveux qui doivent la cou- 
vrir, les parens fe hâtent de faire rafer. 
eette tête encore tendre, pour Pac- 
coutumer , difent-ils, à une opéra- 
tion- à laquelle elle fera fujette toute 
la vie: de forte qu’aujourd’hut les 
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Chinois ne font pas moins amateurs 
d’une tête rafee, qu'ils l’étoient au- 
trefois d’une tête ornée de tous fes 
cheveux; & comme autrefois, c’eft- 
à-dire dans les commencemens de 
cette dynaftie, 1l s’en eft trouvé par- 
mi eux qui ont mieux aimé perdre la 
vie que leurs cheveux, il s’en trouve 
aujourd’hui qui ne craignent pas de 
s’expofer aux derniers fupplices ; en 
tranfgreffant les loix qui défendent de 
fe rafer dans certaines circonftances. 

Du moins s'ils ufoïént de quelques 
précautions, eomme de porter cer- 
taines coëffures, de couvrir leur tête 

endant la nuit, H n’y auroit pas grand. 
inconvénient à ce qu’ils fuflent ton- 
dus; mais quelque froid qu’il falle, 
leurs oreilles font toujours à décou- 
vert. Les bonnets dont ils fe fervent 
ne leur couvrent jamais que le def- 
fus de la tête, & un peu de la partie 
fupérieure du front. Jamais ils ne 
dorment que la têté nue. Leurs ap- 
partemens font humides , car ils font 
tous au rez-de-chauflée, & pour la 
plupart entre cour & jardin. Si Pon 
excepte les Princes & quelques grands 
Seigneurs qui ont des lits faits de bois, 
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prefque tous les autres en ont qui font 
faits de briques, fur lefquels 1ls éten- 
dent un ou deux matelats ,. mais fr 
minces qu’on ne conçoit pas comment 
des gens fi mols peuvent s’en accom-. 
moder. Or des têtes ainfirafées, fi pew 
foignées & expofées fans cefle aux. 
viciflitudes & aux intempéries d’un aip 
tel que celui que j'ai tâché de faire 
connoître , à. combien d’accidens få- 
cheux ne doivent-elles pas être fu- 
jettes ? Celui de tous qui a le plus de 
rapport au fujet dont 1l s’agit ici, eft 
une efpece de furdité ou de dureté. 
d'oreille , dont il eft rare qu’un Chi- 
nois foit exempt, quand une fois il a 
atteint la quarantieme ou la cinquan- 
tieme année de fon âge. Faut-il être 
furpris que leur mufique leur plaife 
infiniment plus.que la nôtre, & qu'ils 
aiment mieux entendre le bruit dw 
tambour, le fon des cloches ou des. 
baffins de cuivre, que les accords har-. 
monieux & touchans de nos inftru-. 
mens d'Europe ? í 
Comme leur goût pour la mufique 
eft tout différent du nôtre, leur ma- 
mere de l’enfeigner & de apprendre 
ne l’eft pas moins. Un maitre com- 
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mence-à la vérité, comme chez nous, 
par faire connoitre à fes écoliers les 
caraéteres & les différens fignes qu’on 
emploie dans la mufique; mais il ne 
s’amufe pas à leur faire entonner de 
fuite ou.par degrés conjoints une fuite 
de. mots qui ont chacun un ton dé- 
terminé, il s’en repofe fur leur intele 
ligence & fur la longueur du tems. 

… Les caraéteres muficaux des Chinois | 
ne different pas:de leurs caraéteres d’é- 
criture , & leur maniere de noter ef 
conforme à leur maniere d'écrire, c’eft 
à-dire que leurs notes. vont de fuite de 
haut en bas & de droite à. gaucher 
Leurs notes. n’ont proprement aucun 
ton déterminé; car le même:ton: joué 
par un inftrument, par exemple, aura 
un. tout autre nom; s’il: efb joué par 
. un autre intrument: | 
Les muficiens chinois: ne font ufage 
que dela mefure: à: quatre tems., en» 
core la battent:ils d’'unemaniere tout. 
à-fait finguliere. Chaque tems a un 
nom qui le défigne; & c’eft par la 
prononciation-de ce nom., qu’on me- 
fure la. durée du tems auquel il eft 

affe@té : par exemple, le premier tems- 
fe bat de la. main droite fur le côté 
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gauche , en difant tangga ; On ramene 

enfuite la main droite fur Peftomac, 
en difant toung , & c’eft le fecond 
tems : ainfi le premier tems de cette 
mefure cft double du fecond; De Pef- 
tomac on revient frapper fur le même 
côté gauche , & l’on dit tang ; on laifle 
la main en prononçant tang-hy, qui eft 
une efpece de repos & la mefure du 
troifieme tems; du côté gauche onra- ` 
mene de nouveau la main fur lefto- 
mac en prononçant toung ; après quoi 
on fait ufage de la main gauche de la 
même maniere que fi ayant entre fes 
doigts deux planchettes, on vouloit 
les Peurter Pune contre Fautre , en di- 
fant sche ; & c’eft-là le quatrieme tems 
& la fin de la mefure. Cependant cette 
mefure n’eft guere que pour ceux qui 
apprennent à jouer du tambour de 
quelqu’efpece qu'il foit. Au tems zang- 
ga on doit frapper fur le bord du tam- 
bour, au tems zoung on doit frapper 
fur le milieu , au tems tang on frappe 
encore fur le bords au tems #cha on 
frappe fur le milieu, & le joueur de 
caftagnette donne le fignal que la me- 
fure eft finie. | 


La valeur des notes fe connoit pour 


Ancienne Mufique Chinoife. 353 
rdinaire par leipace qu’elles occu- 
nt. Le compoñiteur , le compas à la 
an ou fimplement à vue d’œil, dé- 
rmine d’abord tout l’efpace que doit 
cuper une mefure entiere ; il affigne 
fuit : à chaque note la partie de cet 
zace qui lui convient, fuivant qu'il 
ut qu’on le tienne ou qu’on le paffe 
piderñnent, 
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DAR-THULA, Poëme traduis de là 
langue Erfe (1). 


u E tu es belle, fille du ciel ! que 
le ‘filence de ta face eft doux! tu Pa 
vances. pleine d’attraits ; les étoiles 
. fuivent tes traces bleuâtres vers Po- 





(1) Nous allons donner ici le ptécis hif 
torique de ce petit poëme , tel qu’il nous a 
été confervé par la tradition. Ufnoth, fei- 

neur d’Etha, avoit eu trois fils, Nathos, 

Ithos & Ardan, de Sliffama, fille de Semo 
& du célebre Cuchullin. Ufhoth envoya en 
Irlande fes trois enfans encore jeunes, pour 
y apprendre le métier des armes, fous leur 
oncle Cuchullin qui avoit beaucoup de cré: 
dit & de renommée dans ce royaume. Ils 
étoient à peine débarqués à Ulfter , qu'ils 
y apprirent la mort de Cuchullin. Nathos, 

oique très-jeune, prit le commandement 

e l’armée de Cuchullin, attaqua Cairbar 
l'ufurpateur , & le défit dans pluñeurs com- 
bats. Cairbar ayant enfin trouvé le moyen 
de maffacrer Cormac le légitime roi, lar- 
mée de Nathos fe déclara pour l’ufurpa- 
teur, & Nathos lui-même fut obligé de 
retourner à Ulfter, pour repaffer en Ecofe. 

Dar-thula, fille de Colla, dont Cairbar 
étoit amoureux, habitoit un château d'Ulf- 
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tient. Les nuées fe réjouiflent en ta 
préfence, ô lune! & ta lumiere éciaire 
leurs flancs obfcurs. Qu’eft-ce qui peut 
tégaler dans le ciel, fille de la nuit? les 
étoiles , honteufes en ta préfence, dé- 
tournent leurs yeux verdâtres & étin- 
eelans. ... Où te retires-tu à la fin de 
ta courfe, quand l’obfcurité vient cou- 
vrir de plus en plus ton vifage ? as-tu 
ta. demeure comme Ofcian ? habites- 
tu dans l’ombre de la triftefle ? tes 
fœurs font-elles tombées du ciel? 





ter, dontle nom étoit Sélams. Elle vit Na- 
thos, l’aima & s'enfuit avec lui; mais une 
- tempête les ayant furpris dans leur fuite, 
leur vaifleau fut rejetté fur les côtes mê- 
mes où Cairbar campoit avec fon armée. 
Les trois freres s'étant défendus quelque 
tems avec beaucoup de courage, fuccom- 
berent enfin fous le nombre & furent égor- 
gss; & la malheureufe Dar-thula fe perça 

le corps de fon cher Nathos. Ofcian, 
dans le petit poëme dont nous donnons la 
traduétion , raconte la mort de Dar-thula 
d'une maniere différente de celle que la 
tradition commune a confervée; & fon ré- 
cit eft plus vraifemblable, parce que le fui- 
cide paroît avoir été inconnu. dans ces pre- 
miers âges ; du moins on n'en trouve qu'un 
feul exemple dans les plus anciennes poć- 
fies de ces. peuples. 
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celles qui fe réjouifloient avec toi 
dams la nuit, ne font-elles plus ?.., 
Ah! fans doute elles font tombées, 
lumiere charmante , & tu te retires 
fouvent pcur pleurer... Mais une 
nuit viendra où tu tomberas tol 
même , & où tu quitteras tes fentiers 
azurés durs ie ciel. Les étoiles éleve-’ 
ront alors k urs têtes verdâtres : celles 

ui étoient hcnteufes enta préfence, 
£ réjcisront. 

Tu es maintenant revêtue de toute 
ta lumiere : fors de tes portes, & re- 
garde dans le cxl; perce ce nuage, 
Ô vent, afin que la fille de nuit puifle 
fe montrer; afin que la cime des mon- 
tagnes hérifées foit éclairée , & que 
l'océan roule fes ondes bleuâtres dans 
ta lumiere. 

Nathos eft fur l'abime; Althos, ce 
rayon de jeuneffe eft près de lui, & 
Ardan eft à côté de fes freres : ils fe 
meuvent dans lobfcurité de leur 
" courfe. Les fils d’Ufnoth font plongés 
dans les ténebres par ła colere de Cair- 
bar aux cheveux rouges. 

Mais quel eft cet objet fombre qui 
fe meut à côté d’eux? la nuit cache fa 
beauté, Sa chevelure femble foupirer 
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au fouffle du vent de l'océan; fa robe 
flotte dans les ténebres: elle eft fem- 
blable au bel efprit du ciel au milieu 
de fon brouillard fombre. Ah! c’eft 
Dar-thula (9 , la premiere des filles 
d’Erin ! elle avoit fui avec Nathos 
pour fe dérober à Pamour de Cairbar. 
.Mais les vents ront trompée, ô Dar- 
thula , ils ont refufé à tes voiles les 
-forêts d’Etha. Ce ne font pas tes mon- 
tagnes que tu vois, ô Nathos ; ce n’eft 
pas le bruit de tes vagues mugiffantes 
que tyu entends : tu approches de Pha- 
bitation de Cairbar, & les tours de 
Pennemi élevent leurs têtes près de 
toi. Ullin étend fa tête verdâtre dans 
la mer, & la baie de Tura réçoit le 
vaifleau. Où étiez - vous, vents du 
midi, quand les fils de mon amour 
étoient ainfientrainés vers leur ruine ? 
vous vous jouiez fur la plaine, & 
vous pourfuiviez la barbe du chardon. 
Oh ! pourquoi ne veniez-vous pas 





(1) Dar-thula fignifie en langue celtique ` 
une femme aux beaux yeux. C’eft la plus cé- 
Jebre des beautés de l'antiquité: aujourd’hui 
même , lorfqu’on veut louer une femme 
pour fa beauté, on dit encore dans le pays: 
elle eft belle comme Dar-thula, 
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vent du nord, & laifle-moi entendre | 
la voix de cette fille aimable. Ta von | 
eft aimable , Dar-thula, au milieu des : 
vents mugiflans. 

Sont-ce là les rochers de Nathos? 
eft-ce le bruit des torrens de fes mon- 
tagnes que j'entends? ce rayon de lu- & 
miere vient-il de la falle noëturne 
d'Ufnoth ? le brouillard roule à Pen- 
tour & le rayon eft foible ; mais la lu- 
miere de lame de Dar-thula eft Pa- 
mour du chef d’Etha!…. Fils du géné- 
reux Ufnoth ! d’où vient ce foupir || 
étouffé ? ne fommes-nous pas dans la 
terre des étrangers, chef du retentif. } 
fant Etha ? 

Non, ce ne font pas les rochers 
de Nathos , répondit le chef; ce n’eft | 
pas le murmure de fes torrens ; aw 
cune lumiere ne nous vient du palais 
d’Etha ; il eft trop.loin. Nous fommes 
dans la terre des étrangers, dans la 
terre de Cairbar : les vents nous ont 
trompés , Dar- thula; Ullin éleve ici 
fes collines grifâtres.... Marche vers le 
nord, Althos ; Ardan , porte tes pasle 
long de la côte , afin que l’ennemi ne 
vienne pas dans Pobfcurité , & ne nous 
ôte pas lefpérance de revoir Etha ! 

J'irai 





i 
~ 


; 
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J'irai vers cette tour couverte de 
moufle , & je verrai qui habite au« 
tour de cette lumiere... Demeure für 
le rivage, Dar-thula, repofe en paix, 


, doux rayon de lumiere ; épée de Na- 


thos eft autour de tor, comme l'éclair 
du ciel. ot 
Il partit ; elle refta aflife feule;écous 
tant le mugiflement des vagues : de 
grofles larmes viennent remplir fes 
ÿeux;elle attendavec crainte le retour 
de fon cher Nathos; fon ame frémit 
au foufle des vents : elle tourne l’o- 
reille vers la trace defes pas ; mais la 
trace de fes pas: ne fe fait plus enten- 
dre... Où es-tu, fils de mon amour è 
le fifflement du vent eft autour de moi; 
la nuit eft obfcure & couverte de 
nuages... MaisNathos ne revient point? 
qui teretrænt, Chef d'Etha ?...Les en- 
nemis ont-ils rencontré le héros dans 
le combat'deïla nuit? : | 
- Il revint., mais fon air étoit fom- 
bre : il avoit vu l'ombre de fon ami; 
c’étoit l'ombre de Cuchullin qu'il avoit 
vu marcher fur le mur de Tura. Des 
foupirss’élevoient fréquemment de fa 
poitrine ,»&:.la flamme de fes yeux 
aKoïblie pas la mort ,étoit encore ter- 
Tome II. | 


) 
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rible : fa lance étoit une colonne de 
brouillard : les étoiles jettoient une 
Jumjere foible au-travers de fon corps 
aérien: fa voix reflembloit au vent qui 
réfonne au fond d’une caverne, & fes 
paroles annonçoient le malheur. L’ame 
de Nathos étoit trifte comme le fo- 
leil dans le jour du hrouillard, lort- 
que fa face e humide & fombre. 

Pourquoi ton ame eft-elle trifte, à 
Nathos, dit l’aimable fille de Colla? 
tu es une colonne de lumiere pour 
Dar-thula; la joie de fes yeux eft dans 
le chef d’Etha. Où fera mon ami, 
ú Nathos ne left pas ? Man pere re- 
pofe daps la tombe : le filenge habite 
fur Selama : la triftefle eft répandue 
fur les courans hleuâtres de ma patrie: 
mes amis font tombés avec Cormac: 
les puiflans ont péri dans la hataille 
d'Ullin. 

Le foir étendoit fes ombres fur la 
plaine : les ruifleaux bleuâtres cau- 
oient fous mes yeux : les vents agi- 
toient de tems en tems les fommets 
des bocages de Selama, Jétois afffe 
fous un arbre planté fur les murs de 
mes peres. Truthil, le frere de mon 
amour, vint s'offrir à ma peniée, i : 
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- étoitalors abfent;ilcombattoit contre 
le farouche Cairbar. ' 


Colla aux cheveux gris paroît appuié 
fur fa lance : fon vifage penché vers la 
terre eftfombre; la triftefle habite dans 
fon ame : le héros a fon épée au côté, 
ĉc le cafque de fes peres fur la tête : 
l'idée de la bataille agite fon fein , & 


il s’efforce de cacher la larme qui s'é- 


chappe de fon œil, 

Dar-thula, dit-il en foupirant, tu 
es la derniere de la race de Colla; 
Truthil eft tombé dans le combat: le 
Roi( 1) de Selama n’eft plus... Cair- 
bar s'avance avec la foule de fes guer- 
riers vers les murs de Selama... Colla 
ira au-devant de fon orgueil , & ven- 


- gera fon fils. Mais qui pourra me ré- 


pondre de ta füreté, Dar-thula aux 
cheveux bruns? Tu es aimable comme- 
la lumiere du ciel, & tes amis font 
étendus fur la terre! 

Le fils de la bataille eft-1l donc tom- 
bé , répondis-je en laïffant échapper 
un foupir ? L’ame généreufe de Tru- 





. (x) On remarque qu’Ofcian ; dans tout 
le poëme, donne le titre de Roi à tous les 
chefs diftingués par leur 6 . 


1] 
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thil at-elle ceflé de briller dans le 
champ de guerre ?.... Ma füreté , Col: 
la , eft dans çet arc : J'ai appris à per- 
cer le chevreuil. Pere de linfortuné 
Truthil, Caibar n’eft-1l pas comméle 
chevreuil du défert ? 

. La joie brilla fur le vifage du viei- 
lard, & les larmes preflées coulerent 
de fes yeux.. Le tremblement agita fes 
levres : fa barbe grife frémit au fouffle 
du vent. Oh ! tu es la {œur de Truthil, 
s'écria Colla , & tu es enflammée du 
feu de fon ame! Prens., Dar-thula, 
prens cette lance,ce bouclier de bron- 
re, ce cafqué bruni: ce font les dé- 
pouilles d’un guerrier, d’un fils de la 
premiere ( 1 ) jeunefle. ... Quand le 
foleil s’élevera fur Selama, nous irons 
au-devant de Cairbar..... Mais ne té- 
loigne pas du bras de Colla ; refte fous 
Pombre de mon bouclier : autrefois, 
Dar-thula , ton pere auroit pu te dé- 
fendre,mais letremblement de la vieil- 





passe RnREEe 

(1) Le poëte fuppofe ici que cette armure 
êtoit-celle d'un guerrier très - jeune ; car 
autrement une jeune fille , comme Dar- 
thula , n’auroit pas eù la force de s’en re- 
vêtir 
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leffe eft fur fa main : la force a aban- 
donné fon bras , & fori ame eft obi- 
curcie par la douleur. 

Nous paffâmes la nuit dans la trifs 
teffe. La lumiere du matin fe leva : je 
brillai fous l’armure du combat. Le hé- 
ros aux cheveux blancs marchoit de- 
vant moi. Les fils de Selama s’aflema 
blerent autour du bouclier retenti} 
fant de Colla ; mais ils étoient'en pes 
tit nombre dans la plaine ; & leurs 
cheveux étoient blancs : les jeunes 
guerriers étoient tombés avec Truthil 
dans la bataille de Cormac. 

Compagnons de ma jeuneffe, dit 
 Colla, ce weft pas ainfi que vous nva- 
vez vu autrefois fous les armes; cé 
h’eft pas ainfi que je marchois au çor- 
bat quand le grand Confadan tomba; 
mais vous êtes chargés de douleur ; 4 
fombre vieillefle defcend comme le 
brouillard du défert. Mon bouclier eft 
ufé par les ans; mon épée repofe (1} 


(1) C'étoit l’ufage de ces rems-là qu'un 
guerrier, Jorfqu'il ge à arrivé à un certain 
áge, ou lorfqu’il étoit devenu hors d'état 
aller à la guerre. attachoit fes armes dang 
ia grande falle où toute la famille s’affer 
Qi 
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à fa place. J’avois dit à mon ame:t{ 
foirée fera tranquille & ta fin fera com- 
me celle d’une lumiere qui s'éteint. 
Mais la tempête eft revenue, & je fus 
-courbé comme un vieux chêne ; mes À 
branches font tombées fur Selama, & 
je fuis chancelant à ma place... Où 
es-tu? Où font tes héros tombés, ô 
mon cher Truthil ? Tu ne réponds pas, 
du (x) fein de ton tourbillon rapide, 
& lame de ton pere eft trifte.…. Mais 
je ceflerai bientôt d’être trifte , Car- 
bar ou Colla tomberont. Je fens reve- 
nir la force de mon bras : mon cœur 
bondit au fon de la bataille. 

Le héros tira fon épée , & Pacier 
étincella dans la man de çes vieus 








bloit aux jours de feftin & de réjouiffance; 
dès lors ce guerrier ne devoit plus paroître 
dans les combats : & ce période de la vie 
étoit appellé Le tems où Fon attachoit fes 


armes. 


(1) Ces peuples croyoient que les ames 
des morts fe promenoient dans les airs, por- 
tées fur des nuages ou fur des tourbillons de 
vent, & apparoifloient à leurs parens & à 
leursamisdansies momensouù ceux-ci étoient 
æn danger , ou dans la douleur. 
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puerriers.Ils marcherent dansla plaine; 
eurs cheveux blancs étoient agités par 
le vent... Cairbar étoit aflis au feftin( 1 
qu'il préparoït à: fon armée dans la 
plaine filencieufe de Lena Il vit arri- 
ver les héros , ‘il appella fes chefs au 
combat. . ... 
Pourquoi ferois-je, ô Nathos, le 
récit de la bataille ? Je tai vu au mi- 
lieu de mille combattans , ferablable 
au rayon:du feu du ciel, beau, mais 
terrible : les hommes tombent au de- 
vant de fa courfe rougeĝtre...La lance 
de Colla portoit la mort, car il fe ref- 
fouvenoit des combats de fa jeunefle, 
Une fleche vint en fifflant percer les 
flancs du‘héros : il tomba fur fon bou- 
clier retentiflant. Mon ame treffaillit 
d’épouvante, J’étendis mon bouclier 
fur mon pere,mais on apperçut le mou- 
vement de mon fein. Cairbar s’appro= 
cha armé de fa lance , & il reconnut 
la fiile de Selama. La joie s'éleva fur 
fon vifage fombre:; il retint Pacier déja ` 





- (1) Cairbar , fuivant la coutume, donnoit 
ùn feftin à fon armée , pour la vi@oire qu'il 
avoit remportée fur Trurhil & fur le reft 
du parti de Cormac. 


Q iv 
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evé; il dreffa le tombeau de Colta,& : 
me ramena toute .en Hrmes à Selama. 
Il me dit les. paroles de Famour, mais 
mon ame étoit trite. Je voyois les 
boucliers, de mes peres: &lépée du 
brave Truthil,; je vüyais les armes 
des morts, & les pleurs defcendoient 
für mes joues. | ie ©. +. ‘‘: 
-Fu:parusslors à Nathds! & le és: 
rouche, Caxbar -Senfuit:'!Ik, s'enfuit 
gomme Pefprit: du’ défert devant ile 
rayon du matin.$on armée: ’étoit pas 
près de lui, & fon bras: étoit foible 
contre tonépée.….Pourquoies-tutrifte, 
ô Nathos? s'écria. Paimable fille de 
Colla ?- sac thes ne 4 ET 
Pai vu:la bataidle dès ma‘ jeunefe, 
répondit le héros mon bras. pouvait 
à peine lever la lance, quand le danger 
s’offrit à moi pour la premiere fois: 
mais mon ame brilloit devant la guerre, 
comme la vallée verte & étroite, lore 
que le foleil y verfe des torrens de lu- 
miere ävantade cacher fon front dans 
le nuage de la tempête. Mon ame bril- 
loit dans le dänger avant que je ne 
vifle la belle de Selama ; avant que je 
ne te vifle femblable à une étoile qui 
étincelle fur la colline pendant la nuit... 


£ 
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Mais le nuage vient lentement, &ine- 
nace la lumiere aimable. DS 

Nous fommes dans la terre de Pen- 
nemi, & les vents nous ont trompés, 
Dar-thula; la force de nos amis eft 
loin de nous; les montagnes d’Etha 
font loin de nous. Où trouverai-je ton 
repos, fille du puiffant Colla ? Les fre- 
res de Nathos font braves , & fa pro- 
pre épée a brillé dans la guerre. Mats 
que font les fils d’Ufnoth contre Par- 
mée du farouche Cairbar ? Oh! fi les 
vents avoient amené tes vaifleaux, 
Ofcar, Roi des hommes ! tu as promis 
de venir aux batailles de linfortimé 
Cormac. Alors ma main feroit aufñ re- 
doutable que le bras flamboyant de la 
mort : Cairbar trembleroit dans fon 
palais, & la paix habiteroit autour de 
Paimable Dar-thula. Mais pourquoi 
te décourages-tu, mon ame? Les fils 
d’Ufnoth triompheront. : 

Oui, ils triompheront , s’écria vive- 
ment la fille aimable ! Jamais Dar-thula 
ne verra l’habitation du fombre Cair- 
bar. Donne-moi ces armes d’airain 
qui brillent à la lumiere foudaine de 
ce météore : Dar-thula entrera dans 
le champ de l'acier... Onibre du grand 

| Ọ v 
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Colla , eft-ce toi que je vois fur a 
nuage ? Quel eft cet objet fombre qu 
j'apperçois avec toi? Eft-ce le brave 
Truthil? Dites-moi > verrai-je l'habe f. 
tation de celui qui a tué le chef de Se- 
lama ?.... Non, Je ne la verrai pas, ef- 
prits de mon amour ! 
La joie s’éleva fur le vifage de Nathos 
quand il entendit les paroles de la fille 
au fein de neige. Fille de Selama, tu} 
brilles fur mon ame. Viens, ô Cairbar, 
- viens avec tes milliers de guerriers ; 
Nathos a retrouvé fa force. Et toi, à 
fage vieillard,ô Ufnotbh, tu n’entendras 
as dire que ton fils a fui le combat. 
e me rappelle encore les paroles que 
tu me dis fur Etha , lerfque mes voi- 
les commençoient à s'élever, 
je les déployois vers Ullin , vers les 
murs de Tura,couverts de mouffe. Tu 
vas, ô Nathos,me dit-il, près du Roi 
des boucliers , près de Cuchullin, chef 
des hommes , qui n’a jamais fui le daf- 
ger. Que ton bras ne foit pas foible; 
ue ton cœur ne fonge Jamais à la 
ite ; que le fils (1) de Semo ne dife 
pas que la race d’Etha eft lâche. Ses 





(1) Cuchullin, 
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paroles viendroient à Ufnoth, &at- 
trifteroient fon ame dans fa demeure... 
En même tems les pleurs defcendirent 
fur les joues de mon pere, & il me 
donna cette épée étincelante. | 
- Je vins dans la baye de Tura; mais 
les murs de Tura étoient environnés 
du filence. Je regardai tout äutour , & 
je ne trouvai perfonne qui pût me par- 
ler du chefde Dunfcaich. J’entrai dans 
la falle où les armes de fes peres 
étoient jadis fufpendues;maisles armes 
n’y étoient plus, & le vieux Lamhor 

. étoit aflis ,les yeux mouillés de pleurs. 
D'où viennent ces armes d'acier, 
dit Lamhor en fe levant ? Il y a long- 
tems que Péclat de la lance n’a brillé 
fur les fombres murs de Tura... Venez- 
vous de la mer ,ou du trifte palais de 
Temora (1) ? 

- Nous venons de lamer, répondis- 
je , des tours élevées d’Ufnoth. Nous 
fommes les fils de Slis-Sama, la fille 
du vaillant Semo. Où eft le chef de 


/ 





(1) Temora étoitle palais des grands Rois 
d'Irlande; le Poète lui donne l’épithete de 
srifle , parce que le Roi Cormac venoit d'être 
té par Cairbar. | 

Q y 
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Tura , fils de ce leu de filence ? ...;; 
Mais pourquoi le demandé-je , put 
que je vois tes pleurs F Comment le 
puiflant eft-il tombé ? Réponds, fils 
du folitaire Tura. 

IL weft pas tombé , répondit Lam- 
hor, comme l'étoile filencieufe deh 
nuit, qui court à travers Pobfcurité 
& s'évanouit ; mais il étoit femblable 
au météore qui tombe dans- une terre 
éloignée, dont la courfe hiımineufe pré- 
cede la mort , & qw eft lui-même le 
fignal des guerres. L'affi&ion eft fur 
les bords du Lego, & le murmure du 
Lora eft trifte ; car ceft-là que le héros 
eft tombé , à fils du grand Ufnoth ! 

Le héros eft tombé au milieu du 
carnage, dis-je, en Jettant un foupir! | 
{a main étoit forte dans la bataille , & 
la mort fuivoit fon épée... . Nous al- 
lâmes fur les trftes bords du Lego ; 
nous trouvämes le tombeau élevé au 
guerrier ; fes compagnons de guerre y 
etoient auffi , avec les Bardes qui ont 
Chantéfouvent fes viétoires.Nous pleu- 
râmes trois jours fur le héros ; le qua- 
trieme je frappai le bouclier de Caith- 
bath : les guerriers fe raflemblerent 
autour de moi, pleins de joie, & agis. 
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: gerent leurs lances étmcelantes. 
Corlath étoit près de-là avec fon 
armée, Corlath ,; Pami de Cairbar: 
Nous vinmes comme un torrent pene 
dant la nuit, & les guerriers tombe- 
rent. Quand le peuple de la vallée fë 
réveilla (1), il vit couler leur fang à 
la lueur du matin; mais nous fondi- 
mes , comme une Colonne de broul 
fard, vers l’habitation retentiflante de 
Cormac. Nos épées étoient levées 
pour défendre le roi; mais les falles de 
` Temora étoient vuides, Cormac étoiť 
tombé dans fa jeuneffe ; le roi d'Erin 
n’étoit plus. 
La trifteffe s'empara des fils d’Ullin 5 
Hs fe retirerent à pas lents & avec 
Fair fombre , femblables à des nuages 
qui, après avoir long-tems menacé de 
la pluie, fe retirent derriere les colli: 
nes. Les fils d'Ufnoth marcherent , 
dans leur douleur , vers Jabaye réfons 





(1) Cet endroit rappelle un pañlage dit 
IV. livre des Rois XIX, 35: « Et il arrivæ 
» cette nuit-là que l'Ange du Seigneur vint 
» dans Îe camp des Affyriens & frappa de 
» mort cert quatre-vingt-mille hommes + 
n & lorfqirils fe leverent vers lé matin; is 
» virent'les cadavres dés morts. ~- :*:: re-i 
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nante de Tura. Nous paffàmes par Se- 
lama, & Cairbar {e retira comme ke 
brouillard de Lano , quand il eft chaf 
par le vent du défert. 

Ce fut alors que je te vis , ô fille 
charmante , femblable à la lumiere du 
foleil d'Etha. Que ce rayon eft aima į 
ble, dis-je ! & les foupirs s’éleverent 
de monfein. Tu vins dans ta beauté, 
Dar-thula, avec le chef défolé d’E- 
. tha... Mais les vents nous ont trompés, 
fille de Colla , & l'ennemi eft près de 
nous... © 

Ou , lennemieft près de nous, dit 
le puiffant Althos ; j'entends le bruit 
de leurs armes fur la côte , & j'ai vu 
flotter le fombre drapeau d’Erin. La 
voix de Cairbar fe fait entendre aufi 
haut que le torrent de Cromla. Il avoit 
apperçu le vaiffeau fur la mer; fon 
peuple attend fur la plaine de Lena, 
* & dix mille épées font déja levées. 

Dix mille épées levées ! Eh bien, 
dit Nathos avec un fourire , les fils du 
vaillant Ufnoth ne trembleront jamais 
à la vue du danger. Pourquoi roules-tu 
tes vagues blanchiflantes d’écume, 
ô mer bruyante d'Ullin ? Pourquoi 
mupiflez-vous fur vos ailes fombres, 
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| tempêtes éclatantes du ciel ? Orages, 
croyez-vous retenir Nathos fur le ri- 
vage ? Non, enfans de la nuit, c’eft 
{on courage qui ly retient... Althos, 
apporte les armes de mon pere ; tu les 
vois briller à la lumiere des étoiles : 
apporte la lance de Semo, elle eft au 
fond du navire, : 

Althos apporta les armes ; Nathos 
revêtit fon corps de l'éclat de l'acier. 
La marche du héros eft aimable, la 

joie de fes yeux eft terrible. Il attend 
’approche de Cairbar; le vent frémit 
dans fes cheveux. Dar-thula eft en 
filence à fes côtés , fes regards font 
fixés fur le chef ; elle s'efforce de ca- 
cher le foupir quis’éleve de fon fein, 
deux larmes viennent obfcurcir fes 
beaux yeux. - | 

_ Althos, dit le chef d’Etha, je vois 
une caverne dans ce rocher, places- 
Dar-thula , & que ton bras foit pui. 
fant. Ardan , nous rencontrerons len- 
nemi , & nous appellerons au combat 
le fombre Cairbar. Oh! que ne vient- 
il , couvert de fon acier retentiffant, 
au-devant du fils d’Ufnoth ! ~... Dar- 
thula., fi tu échappes , ne fonge pas à 
la chüte de Nathos. Leve tes voiles, 


Le 
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Althos , vers les boccages réfonnan 
d’Etha. | 

Dis à Ufnoth qne fon fils eft tombé 
avec gloire, que fon épée n’a pas évité 
le combat ; dis-lui que je fuis tombé 
au milieu de mille guerriers, & qué 
la joie de fa douleur foit grande. Fille 
de Colla , raflemble les filles dans le 
palais retentiflant d’Etha ; que leurs 
chants fe faffent entendre pourNathos, 
au retour du fombre automne... Oh, 
puifle la voix d’Ofcian s'élever pour 
ma louange L Alors mon efprit fe ré- 
jouiroit au milieu des vents de mes 
montagnes. | 
… Oui, ma Voix te chantera; Nathos, 
chef des forêts d’Etha; la voix d’Of- 
cian s’élevera pour te louer , fils du 
généreux Ufnoth : ah ! pourquoi n’é- 
tois -je pas dans la plaine de Lena 
_ lorfque la bataille s’eft élevée ! l'épée 
d’Ofcian t’auroit défendu, ou ił feroit 
tombé lui-même. 

Nous étions affs cette nuit-là dans 
Selama; le vent fouffloit dehors à tra- 
vers les branches des chênes. L’efprit 
de (1) la montagne fit entendre fes 


(1) L’efprit de la montagne métoit autre 
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." $émiflemens : fon fouffle pénétra avec 
= un fombre murmure dans la falle , & 
: fit réfonner doucement ma harpe. Le 
fon étoit bas & plaintif comme lé 
chant du tombeau. Fingal lentendit 
le premier, & les foupirs s’éleverent 
en foule de fa poitrine. Ah ! s'écria le 
rot de Morven, quelques-uns de mes 
fiéros ne font plus ! J’entendste fomdé 
a mort fur la harpe de mon fils. Of: 
cian touche cette corde qui réfonne: 
fais naitre la triftefle , afin que leurs 
efprits puiflent voler avec jore vers les 
collines eouvertes de bois de Morven, 
Je touchai la harpe devant le roi; 
le fon étoit bas & plaintif : je chantai : 
fortez de vos nuages, efprits de meš 
peres! fortez, faites voir les fillons 
rougeâtres de votre courfeterrible , 8&& 
“venez recevoir le héros expirant, foit 
qu'il vienne d’une terre éloignée, foit 
qu'il s’éleve du fein agité de la mer. 
Apprêtez fa robe de brouillards & fa 
lance formée d’un nuage : placez à fon 





chofe chez ces peuples, que le fon trifte & 
profond qui fe fait entendre avant la tem- 
pête , & que connoïffent bien ceux qui habi- 
tent dans les montagnes, i 
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côté un météore à demi-éteint , fois 
la forme de l'épée du héros, & que 
Ton air foit aimable ; afin que fes amis 
puiffent fé réjouit en fa préfence:: for 
tez de vos nuages, m’étriai-je , efprits 
de mes peres ! fortez. | 

Telle fut la chanfon dont raccom: 
pagnai dans Selama le doux frémiffe- 
ment de la harpe ; mais Nathos étoit 
fur le rivage d'Ullin, environné de 
la nuit. Il entend la voix de l’ennemi 
au milieu du mugiflement des vagues; 
il entend fa voix en filence, & fe re 
pofe fur fa lance. 

Le. matin fe leva avec fes rayons; 
Jes fils d’Erin paroïflent ; ils s'éten- 
dent le long de la côte comme des 
rochers grisâtres couiverts.de leurs ar-. 
bres. Cairbar étoit au milieu d’eux 
dans le brouillard , & il regarda Pen» 
nemi avec un fourire farouche. 

Nathos fe précipita en avant dans fa 
force, &Darthula nevoulutpoint refter 
derriere. Elle s’avança avec le héros, 
élevant fa lance brillante. Qui font, 
dit Cairbar , ces guerriers avec leurs 
armes, dans l’orgueil de la jeuneffe ?… 

h?! quel autre que les fils d'Ufnoth, 
Althos & Ardan aux cheveux noits ! 
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Viens, dit Nathos; vien» , chef du 
haut Temora ! combattons fur la côte 
pour la fille au blanc fein. Nathos n’a 
pas fes guerriers avec lui ; ils font au- 
delà de cette mef bruyante. Pourquoi 
amenes-tu tant de guerriers contre le 
chef d’Etha ? Tu fuyois devant lui 
dans le combat lorfqu’il étoit envi- 
ronné de fes amis. - | 

Jeune homme au cœur orgueilleux, 
erois-tu que le Roi d’Erin combatte 
avec toi? tes peres m'étoient pas parmi 
les renommés, ils n’étoient pas parmi 
les rois des hommes. Ont-ils dans 
leurs falles les armes des ennemis &t 
les boucliers des tems anciens ? Cair- 
bar eft renommé dans Temora ; il ne 
combat pas avec des hommes foibles, 

Une larme s'échappe des yeux du 
vaillant Nathos ; il tourne fes regards 
vers fes freres: leurs javelots volent à 
la fois, & trois guerriers font étendus 
fur la terre. Alors la lumiere de leurs 
épées étincela dans Pair. Les rangs 
d'Erin cedent comme une chaine de 
nuages fombres devant le fouffle du 
vent. 

Cairbar donna le fignal à fes g 1er- 
riers, & mille arcs furent tendus. Mi 


$o Darchula, Poëme Erfé. 
eches volerent ; les fils d’'Ufnoth tom 
berent; ils tomberent comme trois 
jeunes chênes qui s’élevoient feuls fur 
la colline. Le voyageur voyoit ces ar: 
bres aimables , & s’étonnoit qu'ils 
euffent pu croître ainfi fôlitaires : le 
vent du défert eft venu pendant la 
nuit, & a étendu leurs cimes vertes 
furla terre: Le lendemain le voyageur 
revient , mais ils étoient defléchés, & 
la bruyere étoit nue. | | 
Dar-thula reftoit dans un doulou- 
reux filence ; elle vit leur chüûte-: aus 
cune larme ne paroït fur fon œil, 
mais fes regards ont une trifteffe éga- 
rée : la pâleur eft fur fa joue ; fes 
vres tremblantes font entendre à peine 
un mot inarticulé ; fes cheveux noirs 
cedent au fouffle du vent... Mais le 
fombre Cairbar s’approche : où eft 
maintenant , dit-il, l'ami de ton cœur, 
le chef d’Etha ? As-tu vu les falles 
d'Ufnoth , ou les collines fombres de 
Fingal ? Si les vents avoient pas ren- 
contré Dar-thula, ma bataille auroit 
tonné fur Morven ; Fingal lut- même 
feroit tombé , & la triftefle auroit ha- 
bité dans Selama. 


Le bouclier de Dar-thula s'échappe 
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de fon bras & laifle voir fon fein de 
neige. Son fein parut , mais il étoit 
teint de fang; une fleche avoit percé 
fon côté ; elle tomba fur le corps de 
Nathos , comme une guirlande de 
neige. Les cheveux noirs de la belle 
{e répandirent fur le vifage du héros, 
& leur fang confondu coula autour 
de leurs corps. 

Fille de Colla, tu es étendue ! di. 
rent les cent Bardes de Cairbar. Le 
filence habite fur les courans bleuâtres 
de Selama; car la race de Truthileft 
tombée. Quand te leveras-tu dans ta 
beauté , ô la premiere des filles d’Erin ? 
Ton fommeil fera long dans le tom- 
beau , & le matin eft bien éloigné. Le 
{oleil ne viendra point vers ton lt, 
pour te dire : éveille-toi ,Dar-thula, 
eveille-toi, ô la premiere des fem- 
mes (1) ! Le fouflle dù printems eft 





(:)«Leve-toi, ma bien-aimée , mabelle, 
» & viens avec moi. L’hyver eft pañlé, la 
» pluie a ceflé. Les fleurs paroiffent fur la 
» terre, la faifon des chants eft venue, & la 
» voix de la colombe fe fait entendre dans 
» ces campagnes. Le figuier pouffe fes fruits 
p verds, & la vigne avec fes tendres bour- 
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venu ; les fleurs agitent leurs têtes fur : 
les vertes collines , les feuilles eroif 
fantes des arbres flottent dans les fo» 
rêts. Retire-toi, Ô foleil ! la fille de 
Colla eft endormie. Elle ne paroïtra : 
. plus dans fa-beauté ; les-fils des home 
mes ne verront plus fa démarche ar : 
mable. | 

Tel fut le chant des Bardes , en éle- 
vant fon tombeau. Je chantai enfuite 
fur la tombe , quand le roi de Morven 
vint dans la verte Ullin pour com: 
battre Cairbar. 


» geons exaale une odeur agréable. Leves 
mtoi, ma bien-aimée, ma belle, & viens 
n Avec moin. Cant. Cant. | 


+ | 


Lettres [ur la Peint. Ge. 383 
QE eee ph 
NOTICE d'un Recueil de Lettres fur 

la Peinture, la Sculpture & l'Ar- 
chiseëlure , écrites par les plus grands 
maitres qui ont fleuri dans ces trois 
arts, depuis le quinzieme fiecle juf 
qu'au dix-féptieme (). a 


UE de chofes dont je n'ai pas befoin! 
pourroit s’écrier,avecSocrate,celuiqui 
parcourant la plûpart des livres, s’at- 
tache & afpire au véritable objet des 
connoiffances humaines. Et les au- 
teurs & les éditeurs ne refpeétent pas 
affez le loifir du public : tout livre, di- 
foit Domitius Pifon , devroit être un 
tréfor (2). Il eft vrai que la plûpart 
À RER à ER 

(1) Voici le tigre originaire de l'ouvrage: 
Raccolta di lirreré fulla piceua , [cultura & 
architertura, da’ più celebri perfonnaggi , dal ` 
fecolo XV al XVII. Ce recueil a été formé 
sat les foins de M. Martini , gentilhomme de . 
Florence , de M. Lusfort , peintre célebre de 
la même ville , & du cardinal Alexandre Al- 
bani, & c'elt le favant M. Bottari qui en 3 
été l'éditeur. p | 

(2) Thefauros oportet fe , non libros. Plin. 
io praf. | 
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des hommes, moins animés du del 
de s'inftruire qu’excirés par le befon 
de fe défennuyer, n’envifagent dans 
‘Ja ledure que la leéture même; 
toute leur attention s’arrête fur les 
moyens , & fur quels moyens en- 
core ! Autant ils recherchent avec. 
avidité les produétions frivoles, au- 
tant ils négligent les ouvrages pro- 
fonds & folides ; leurs: ames petites 
& pareffeufes redoutent le feul exer- 
cice qui conftitue effentiellement la 
vie`de l’être raifonnable ( 1); mas 
fans porter plus loin des réflexions 
qui pourroient paroitre étrangers à 
mon fujet , je me hâte de dégager 
d’une foule de détails inutiles les traits 
curieux & intéreffans que renfermele 
recueil que je viens de vous annoncer; 
je ne ferai en cela que ce que léd- 
teur eût fait fans doute lui-même , fi 
des occupations plus importantes où 
d’autres raïfons particulieres le hu 
avoient permis. CT 
Vous fçavez qu’au treizieme fiecle il 
s’éleva entre les artiftes d’Italie une 
difpute très-vive fur la prééminence 


pe 
(3) Nil aliud eft vita quam cognitio. cic, 
€ 
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de la peinture ou de la fculpture ; ek 
fur cette queftion que roulent les pre- 
mieres lettres. Du refte , en vous ren- 
dant compte de tout le recueil, je 
pañlerai de la traduétion à extrait , & 
de l’extrait à la traduétion , felon que 
Pexigeront les matieres , & je ne vous 
ferai grace d’aucune des réflexions qui 
me viendront dans lefprit. 


Lettre de Michel-Ange Buonarotti 4 
Benoit Varchi de Rome. 


COMME la peinture eft, fi je ne me 
trompe , autant plus eftimée , qu’elle 
tend au relief, & que le relief au con- 
traire l’eft d’autapt moiris qu’il fe rap- 
proche plus de la peinture, j'avois : 
toujours penfé jufqu’ici, que la fculp- 
ture étoit le flambeau de Pautre art , 
& qu’il y avoit entr’eux la différence 
du foleil à la lune. Mais depuis que 
j'ai appris par votre ouvrage à rai- 
fonner plus philofophiquement , & 
que j'y ai lu cet axiome , que deux 
chofes qui tendent à une même fin ne 
different point entr’elles , j’ai réformé 
ma façon de penfer, & je dis main- 
tenant que , s’il eft vrarqu’un art n’en 

Tome IL. . | 
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{oit pas plus noble pour exiger plus 
d'intelligence & de foins , pour pré- 
{enter plus de peines & de difficultés 
qu’un autre , à coup für il ny a de la 
peinture à la fculpture nulle diffé- 
rence , que Ceft exactement une feule 
& même chofe , & qu’un artifte de- 
yroit s'appliquer à réunir l’une & Pau- 


tre partie, c’eft-à-dire , être également 


habile à fculpter qu’à peindre, afin 
qu’à Pavenir le Publiç s’habituât à en 
juger de la forte. SSE 
Au refte , je penfe que , puifque Pun 
& Pautre art partent de Ja même foyr- 
ce, il eft.aifé de les mettre d’intell. 
ence. Et c’eft à quoi Pon devroit, fe. 
En moi, travailler , plutôt que de fo» 
menter une difpute, à laquelle on perd 
plus de tems qu’il n’en faudroit pou 
acquérir l’un ou l’autre de çes talens, 
Je dis encore que l’auteur qui sef 
avifé de donner à la peinture la préé; 
minence, n’y a rien entendu ; ma fers 
vante eût mieux rendu que lui la quef- 
tion , fi elle s’en fùt mêlée. Il y auroit 
mille chofes neuves à dire fur ces deux 
fciences; mais , je le répete , cela des 
mande trop dés tems, & il ne mwen 
. pehe guere 4 mon âge. | 


r 
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Autre lettre de Benevenuto Cellini, 
orfevre , au méme , fur le même fujet. 


JE répondrois beaucoup mieux de 
vive voix à votre queftion, que par 
lettres : voici cependant quelle eft ma 
façon de penfer. 

Selon moi, de tous les arts où il. 
s’agit du deffin , la fculpture eft celui 
qui l'emporte far tous les autres, & il 
eft fept fois plus diftingué , par la rai- 
fon qu’il y a à une ftatue huit points 
de vûüe différens , fouslefquels elle doit 
fe préfenter également correte & 
bien faifie : c’eft -là le nœud gordien 
de Part , & ce qui fait que fouvent le 
fculpteur ( à moins que la pafion de 
la gloire ne Panime ) fe contente de 
perfedionner un ou deux points de 
vue tout au plus, que la patience Fa- 
bandonne à l'égard des fix autres, & 
que de dix fpeétateurs qui environnent 

on ouvrage , un tout au plus en fera 
flatté ; mais ce défaut vient de l’artifte, 
& non de Part.Comment Michel-Ange 
eft-il parvenu à cet éclatant degré de 
fçavoir, quile m.t aujourd’hui non- 
feulement au-deflus de fes contempo- . 


R 
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rains , mais encore de tous les peintres : 
connus de l'antiquité ? C’eft que fon. 
pinceau a toujours pris les plus grands 
chefs-d’œuvres de fculpture pour mo- 
deles. Le Bronzino eft à mon gré celui 
qui approche le plus de ce grand 
homme: tous les autres ne font que 
médiocres. 

Mais , pour revenir à la fculpture, 
expérience feule prouvebien fa fupé- 
riorité. En effet , eflayez d’exécuter 
les chofes les plus fimples , telles 
qu’un vafe ou une colonne, en vous | 
appliquant à imiter le modele le plus 
parfait en ce genre, rendu fur le pa- 
pier avec toutes les regles du defin, 
vous ne ferez qu’un ouvrage défec- 
tueux , gauche, qui maura ni correc- 
tion., ni grace , malgré la bonté du 
modele. Rendez au contraire fur le 
papier les mêmes objets copiés d’après 
le relief, votre copie aura toute la 
grace imaginable. Aufli notre grand 
maitre, Michel-Ange, n’a-t:l jamais 
fait aucun de ces chefs- d'œuvres de 
peinture que nous admirons , fans en 
avoir exécuté auparavant le projet 
en relief. 

J’ajouterai encore,pour relever Part 


‘ 
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de la fcujpture, que le ftatuaire , pour 
exceller dans fon genre , doit être un 
verfel. S'il veut fair, par exemple, 
la reflemblance d’un militaire, il doit 
avoir Pame guerriere , & connoitre 
Ja bravoure. Pour rendre un ora- 
teur, il faut que l’éloquence lui fort 
connue , &c. En un mot, lafculpture 
eft la mere de tous les arts, où il eft 

-quefhon du deflin ; & Partifte qui ex- 
cellera en ce genre , fera néceflaire- 
ment tout-à-la-fois bon ôpticien, bon 
architeéte , excellent peintre , & plus 
habile à coup für en cè dernier genre, 
que ceux à qui Part de la fculpture ne 
{era pas familier. Qu’eft-ce que la pein- 
ture ? L'image d’un objet réfléchi dans 
une fontaine : c’eft l’ombre des chofes, . 
dont la fculpture exprime la réalité, 


— 


Autre de Jacques de Pontorme, peintre, 
au méme, 


Toutle mérite & de la peinture & de 
la fculpture a pour bafe commune le 
defin : voilà par où Pun & l’autre fe 
diftingue , & c’eft-l le point eflentiel; 
aufli quiconque pofléde à fond ce ta- 
lent, eft capable de peindre comme de 


Ru 
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fculpter. Or comment féparer deux 
arts qui n’ont qu’une feule & même 
fource, où ils puifent à frais cow- 
muns toute leur beauté? Ou fi Pon 
prétend faire abftraétion de cette bafe 
réciproque , comment ne pas -tomber 
dans des difcuflions interminables ? 
Le partifan de la fculpture , par exem- 
ple , dira que pour la perfeétion rien 
ne l'emporte fur un; ouvrage arron- 
di de toutes parts par le moyen du 
tour. Il vantera ces endroits délicats, 
fi fcrupuleufement recherchés avec le 
burin , que l’on ne conçoit pas que h 
main d’un homme ait été capable de 
conduire l'outil aflez légerement fur 
des corps auff durs que left la pierre. 
Que n’aura-t-il point à alléguer fur la 
difficulté de produire ua bras avancé 
en l'air qui n’eft foutenu par rien, & 
qu'il faut conduire à fa perfeétion, au 
rifque de le rompre en le dégroffiffant; 
fur limpoffibilité de réparer une faute, 
lorfqu’elle eft commile ; enfin fur la 
peine qu’il y a à faire accorder enfem- 
ble toutes les parties, attendu que 
l'effet ne s’en peut voir que lorfque 
tout eft achevé? Voilà ce que peut 
dire, entrautres chofes , celui qui 
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tient pour la fculpture , & il aura rai- 
fon. Mais par où l'artifte vient-il à 
bout de vaincre ces difficultés ? N’eft- 
-eẹ pas par la correäion du deflin’? 
Sans cette bafe, il fera fans doute à 
Chaque pas des fautes groffieres y & 
‘de quelque nature qu’elles foient, je 
-les tiens auffi mtéparables dans un art 
-que dans Fautre. On peut encore, 
- pour relever la fculpture , faire Pénu- 
‘meration des différens corps fur lef- 
: quels elle s'exerce , comme le marbre, 
le bronze , tant d’efpeces de pierres 
différentes , le bois., la terre , &c. va: 
‘nétés qui demandent dans lartifte 
- beaucoup dufage & d'expérience. Je 
- ne parle pas ici de ce que cet art a de 
fatiguant pour le corps , parce quë, 
tout pénible qu'il eft, la fituation de 
Pouvrier eft en même teins falutaire , 
& contribue à fortifier fa complexion ; 
ce qui eft pas dans la béinture , où 
 Pattitude eft tout-à-la-fois ennuyante 
: & funefte à la fanté. ` o 
Maintenant que ne peut-on pas dire 
“en faveur du peintre ? Son audace & 
fon.courage vont.non-feulement juf- 
grà vouloir imiter tes prođdu&tions de 
nature , & tes rendre avecla couleur 
R iv 





qu l’embelluient. L'air eit 
gné de petits nuages ; une : 
repréfentée voifine du fpe 
un lointain qui la recule, é 
refte ; de façon qu’il eft pofl 
feul tableau vous remette to 
fous les yeux tout ce que L 
jamais pu inventer & pro 
peintre a encore pour lui c 
difcernement qui le rend 
mandable , & qui confifte à 
Chaque chofe un port gr: 
pie avantageufement fes 
répandre de lharmonie 1 
enfemble, Cet art a auff fe: 
différentes. Ily a lapeinture 
à l'huile, en détrempe , à |: 
qui exige une grande hab: 
beaucoup d’art pour connoi 
le mêlange des couleurs da 
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au peintre , je crois qu’elle lui con- 
vient , pour prétendre , comme ił 
fait , enchérir fur la nature, en tâchant - 
de donner à une figure plane, la vie & 
jufqu’à lexpreflion. Il n’eût pas eu 
. cette témérité , s’il eût daigné réflechir 
ue lorfque Dieu créa Phomme , il le 
fe de relief, comme plusfacile à ani- 
mer fous cette forme. Cela devoit 
nous fervir , ce mefemble , de leçon, 
& nous détourner de chercher à faire 
un miracle, en animant une toile. 
On peutappuyer ces raifonnemens 
d'exemples pour & contre. Ce n’eft 
point dans les admirables ouvrages de 
relief de Michel-Ange , qwontle plus 
brillé la grandeur de l’imagination & 
la corre&ion du deffin de cet artifte , 
mais dans fes tableaux, dans la régu- 
larité de fes profils. La peinture Pat- 
tacha toujours , comme étant la plus 
difficile à acquérir , & ouvrant à fon 
vaite génie une plus riche carriere. Ce- 
pendant il pignora pas que c’eft de la 
fculpture qu’elle emprunte fon éclat 
& fa durée. En effet , cet art a l’avan- 
tage en ce point; avantage dont la 
vraie fource eft plutôt dans la nature 
même du marbre que l’on y emploie, 
Ry 
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que dans le mérite de l’ouvrier. C'e 
-pourquoi je penfe qu'il en eft de ce 
deux arts comme du vêtement : ľu 
eft, pour ainf dire, létoffe de foi 
qui dure plus , & eft auffi plus chere 
l’autre, je veux dire , la peinture 
reflemble au drap qui coûte & dur 
. MOINS ; lorfque le luftre & le duve 
en font partis , on n’en fait plus d 
cas; mais quelle eft la chofe qui n 
doive pas avoir de fin à 


Autre de Tribolo , au même. (Onn 
~ marque point qui étoit ce Tribolo.) 


Je voudrois pouvoir réfoudre € 
` que vous me propofez. Ce n’eft pa 
. fans peine que j'éprouve combien j 
fuis incapable de remplir là - def 
. votre attente; cependant je vous aim 
trop pour ne vous pas dire mon avi 
en deux mots. Je crois d’ailleurs de 
- voir cette franchife au zele avec leque 
Je vois que vous cherchez à découvri 
la vérité fur ce point: car je mima 
gine que vous connoiflez toutes le 
raifons , qui de part & d’autres la con: 
trebalancent. Voici donc ce qu’il m’er 


femble. Le but de la fculpture ef de 
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montrer aux hommes la vérité, & de 
la leur faire toucher au doigt , de façon 
que tout le monde foit 4 portée de la 
connoitre , füt-ce même un aveugle 
de naiffance , qui pourroit par le taét 
feul , en s’approchant d’une ftatue, 
dire fi c’eft un homme ou une femme, 
ou un enfant qu’elle repréfente. Il 
n'en eft pas in dé la peinture : en 
vain chercherait-on à s'inftruire en 
touchant , ọn n’y trouveroit rien. 
D'où je coneluds que cet art eff un 
art trompeur , qui ne préfente pas la 
vérité, & s’eloigne en cela de h na= 
wre qui n’en a jamais impofé aux 
hommes. Ainfi il y a dè fa peinture à 
la fculoture la même différence que 
de l’ombre à la réalité; enforte que, 
pour moi, s'il falloit perfonnifier le 
menfonge, ce feroit{ous la forme d’un 
peintre que Je le repréfenteroïs. Voici 
encore un fait certain :-faites exécuter 
un même fujet par un peintre & un 
fculoteur égaux en mérite : vous trou- 
verez toujours de plus dans l'ouvrage 
du fculpteur cet air de vérité qui aflure 
à l’homme que ce qu’on lui préfente 
eft tel qu'il le voit ; faites la même ex- 
périence , en. prenant deux, artiftgs 
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égaux en mal-adrefle, le mauvais fta- 
tuaire aura toujours fur Pautre le même 
avantage. Aufli je.me- rappelle d’avor 
vu à Rome un emblême , où la fculp- 
ture eft d’or maflif, & la peinture 
d’argent : la premiere tend la man 
droite , & l’autre la main gauche. 


Autre de maître Talio , ( srès-habile græ 
veur en bois , & archireële ). 


: Je n’avois ofe jufqu’ici répondre à 
la lettre que vous m’avez écrite pour 
me demander mon avis fur la grande 
queftion de la prééminence entre la 

culpture & la peinture, parce que, 
quand je lai reçue, la plüpart de nos 
artiftes de Pun & de Pautre genre , les 
peintres fur-tout , étoient foulevés 
contre vous, & très - fcandalifés des 
lettres que vous écriviez de toutes 
paris fur cette matiere. Mais je paffe 
par-deflus cet inconvénient. 

Je n’entends ici décider que Ha quef- 
tion de la nobleffe , & je dis que c’eft à 
la fculpture qu’en ce genre le; pas ap- 
partient,puifqu’elle a l'avantage d’être 
ce qu'elle paroït, au leu que la pein- 

‘ture paroit fimplement ce qu’elle de- 


EEE 
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vroit être, & ce qu’elle n’eft pas, je 
veux dire, de relief. Prenez la fculp- 
ture en tout fens & de tous les côtés, 
par-tout vous trouverez la nature, 

. & vous la toucherez même. Dans la 
peinture au contraire, tout fe borne 
au plaifir de la vue. C’eft ce qu'il eft 
facile d’éprouver, en vitant dans 
Rome les magnifiques chefs-d’œuvres 
quis’y trouvent dans ces deux gere 
La peinture vous ravit , mais la fculp- 
ture vous enleve pour le moins au- 
tant. En un mot , la fin que la fculp- 
ture fe propofe étant la plus noble, 
fon art Pet aufi davantage. On ne 
fçauroit refufer de convenir , que c'eft 
lui qui approche ke plus de cette na- 
ture qui ma fait , comme vous me 
voyez, de relief, & qui veut que je 
fois rendu de même. 


Autre du Bronzino , peintre , au même. 


Mon deflein eft de vous écrire de 
Ja maniere la plus claire & la plus 
courte cependant qu’il me fera pof- 
fible , touchant cette difpute de rang 
& de noblefle entre les deux arts qui 
font plus d'honneur à Pinduftrie hu- 
maine ,je veux dire , la fculpture & 
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Pimite en ce genre, templit mieux {a 
fin qu’il seft propofée , en ne trava- 
lant pas feulement pour la vue, comme 
la peinture , mais encore pour le ta®; 
qwamfi une ftatue s’appercevant par 
plus de fens qu'un tableau , eft un ow- 
vrage plus univerfel, & qui réumt 
plus de perfeétions. Une autre raifon 
que l’on al'egue encore en faveur de 
cet art, c’eft que le fculpteur ayant à 
préfenter fon ouvrage fous autant 


de points de vue qu'il y a de parties 


dans le cercle où lon peut fe placer 
pour l'envifager en tournant autour, 
il faut qu’il le travaille de toutes parts, 
& que fa figure foit deffinée auffi cor- 


reétement par derriere & fur les côtés 


qu'en face : au lieu que le peintre 
n'offre jamais qu’un feul & même 
point de vue, encore le choifit-il felon 
fa fantaifie ; & pourvu que du côté 
qu’il préfente fon objet, il le fafle avec 
grace , tous les autres lui font indif- 
érens. Donc, ajoute-t-on, la fculp- 
ture eft plus difficile & demande plus 
d’habileté. Outre qu’il eft plus agréable 
de retrouver dans la même figure tou- 
tes les parties d’un même objet, & de 
pouvoir y admirer fucceflivement le 
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vifage , la poitrine, les flancs, la chûte 
des reins, la pofition des épaules & 
des bras , & de confidérer la parfaite 
harmonie qui regne dans tout cet af- 
femblage , plaifir complet que n’offre 

_pas la peinture. 
Enfin, pour rehauffer la fculpture, 
fes feétateurs avancent que les vues 
qu’elle fe propofe , font plus relevées 
que celles de la peinture ; que fon ob- 
` jet eft dorner les villes & les places 
publiques de ftatues de bronze ou de 
marbre , en l’honneur des grands hom- 
mes, de contribuer à leur immorta- 
lité, & d’animer par-là les autres du 
-defir de la gloire , & d’obtenir un pa- 
‘geil honneur. Ils n’oublient pas d’a- 
‘jouter encore, que cet art eft bien 
pres véridique que l’autre, en ce que 
‘les proportions y font réelles, & ne 
peuvent s’y donner par la fimple appa- 
rence , comme dans la peinture. Enfin 
ils fe rejettent fur fon utilité , & ils 
prouvent qu’en ce genre elle l'emporte 
encore, étant employée dans prefque 
tous les ouvrages publics, comme fon- 
taines ,maufolées, & autres morceaux 
d’architeëture ; au lieu que ce qui fort 
des mains du peintre , met qu’une 
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pure fidion qui tend uniquement à 
’amufement , & n’eft d'aucune uti- 
‘lité réelle: 
Ceux qui au contraire tiennent pouf 
“le peinture, ne manquent pas de ré- 
pliques à toutes ces raifons ; & pour 
commencer par la premiere, qui eft 
‘la durée , ils répondent que cet avan- 
‘tage n’eft point un effet de Part , mais 
~de la nature qui a formé le marbre & 
te porphyre, dont fe fert le fculp- 
‘teur, & qui leur a donné ce caraétere | 
-de fohidité qui fait que Pouvrage fub- 
‘fe plus long-tems ; qu'anfi é’eft à 
‘elle que la gloire de cette fotidité de 
“la matiere appartient, non à Part qui 
-ne fait qu'en limer & polir, comme 
-on fçait, la fuperficie: ` | 
"1 Quant à la feconde ‘objetion qui 
“#oulefur la peine de Partifte ayant un 
füjet aufi dur à traiter que la pierre, 
& fur la difficulté de reparer, fi par 
malheur il a trop enlevé: on répond 
‘encore que, fi l’on entend parler de la 
‘fatigue corporelle, loin que cela rende 
“un art plus relevé, c’eft au contraire 
ee qui l’aviht , attendu que plus il tient 
au méchanique , moins il eft eftimé ; 
autrement les plus nobles métiers fé- 
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roient ceux de carriers , de paveurs, 
des payfans qui bêchent la terre , &c, 
Si Selt de la fatigue d’efprit & de fa 
contention qu'il s’agit, la peinture, 
ajoutent fes partifans , non-feulement 
en cela ne le cede point, mais Pem- 
porte même beaucoup fur Pautre. À 
l'égard de la difficulté , ou pour mieux 
dire , de limpofbihté de remettre 
lorfqu’on a trop enlevé, la réponfe eft, 

Ri neft point ici queftion de ces 
frulpteurs. ni de ces peintres qui ne 
{emblent nés que paur déshonorer les 
‘beaux-arts, mais de ceux qui y ex- 
cellent : or un grand artifte ne tome 
bera jamais dans l'inconvénient ďa- 
voir enlevé plus qu'il ne falloit de fon 
bloc, fans quoi il pécheroit eflentiele 
Jement contre les regles Il commen- 
çera danc par ébaucher fon ouvrage, 
de façon qu’il foit enfuite le maitre de 
Jaifler ou d'enlever ce qui convient, 
heaucoup plus aifément même que le 

eintre. Mais en fuppofant qu'il fùt 
inevitable d'ajouter à une partie trop 
évuidée , qui ne fçait combien cela eft 
facile ? Ne voit-on pas tous les jours 
des ftatues de plufieurs pieces? Com- 
bien n’y en a-t-il pas, dont on refait 
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après coup le bufte ou les bras ? |] 
dextérité même de l’art confifte à ré 
nir ces differens morceaux , de fac 
que cela ne s’apperçoive pas ; & loi 
on y a réuffi ,une ftatue a beau êt 
e plufieurs pieces , elle ne perd ri 
.de fon mérite. 
Enfin pour réponfe à la troifier 
obje&tion, les défenfeurs de la pei 
ture difent qu’il eft bien vrai que c 
deux arts tendent au même but, q 
eft limitation de la nature , mais q 
celui des deux qui travaille enr 
lief, n’en eft pas pour cela plus pa 
fait que l’autre. L'avantage dur 
lief eft un de ceux dont Fhonneur € 
encore dû tout entier à la nature. C% 
elle qui a placé dans la matiere ces d 
menfions de longueur , largeur & pr 
fondeur , qui conftituent le relie 
L'art ne fait que développer fous ur 
certaine forme ces propriétés, ou po: 
mieux dire , appliquer aux corps q 
les poffédent , une détermination e 
térieure , & qui ne confifte qu’en] 
gnes fuperficielles. La même répon 
fert encore à l’obje&tion de la plurali 
des fens que Ha fculpture contente 
c’eft toujours la nature qu'il faut a 
mirer en cela. 
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Lettre de François Sangallo , fculpteur , 
‘ au même. 


Verfé , comme vous lêtes , dans 
toute forte de fciences , vous n’aviez 
pas befoin aflurément de mes lumieres 
pour décider la queftion que vous me 
propofez ; & en fuppofant même 
qu'elle fût épineufe , vous feriez 
venu à bout de la réfoudre, fans le 
(ecours de perfonne. Mais la façon 
obligeante dont vous vous y prenez, 
exige du retour, & je me fens indif- 
penfablement obligé de fatisfaire la 
noble curiofité qui vous anime, mal- 

ré la difficulté de l’entreprife , qui 
fevroit plutôt mengager au filence. 
Pour vous obéir donc en partie, je 
vous dirai d’abord ce que vousn’igno- 
rez pas : c’eft que la peinture eft un art 
très-noble , & dont les anciens fai- 
foient beaucoup de cas, vu les diffi- 
cultés quy rencontrent ceux qui la 
cultivent. : Vous fçavez encore que 
qans ce monde chaque chofe fe pré- 

ente fous deux faces , & que fi la pein- 
ture a fes défagrémens, elle ne laiffe 
pas de faire éprouver à Partifte un. 


plaifir feçret quile dédommage, 
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Il contemple avec fatisfaétion laréz , 
lité qu’il vient de donner, en peude 
tems & à peu de frais, à une 1dée dont 
H eft le pere ; ce mêlange agréable des 
éouleurs , fi flatteur pour la vue , le ré- 
jouit. L’exécution vient-elle à ne 
répondre d’abord à fon deffein , 1l a 
l'agrément d'effacer autant de fois qu'i 
lui plait, & de faire renaître divers 
objets fur fa toile, jufqu’à ce qu’ils ii 
-plaifent. C’eft principalement à cet 
avantage que nous fommes redevables 
de la perfection où nous voyons cet 
art parvenu. Sans ce pouvoir d’effacer 
& de refaire fur le champ , tous nos 
grands maîtres, moins animés par la 
pofñbilité du fuccès , n’euflent pas 
pouflé fi loin leur fcrupuleufe exac 
titude. Un autre motif de contente- 
ment que fournit encore la peinture à 
ceux qui exercent, c’eft qu’ils n’ont 
jamais qu’un feul point de vue de leur 
objet à perfe&hionner. Si c’eft , par 
exemple ,une nudité de face , pourvu 
que le côté qui s’en apperçoit, c’eft-àe 
` dire, tout l’abord antérieur, foit régu- 
lier, ni le dos , ni les côtés ne Poc- 
cupent point ; ce qui eft d’autant plus 
heureux , que le peintre, comme on- 
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ait ,ne préfente jamais une figure 
1e , tellement difpofée , qu’on puifle 

voir & l’examiner tout autour, 
»mme dans la fculpture. Le peintre 
donc l'avantage de choifir l'attitude 
1 lui paroît la plys gracieufe , & d’y 
ettre toute fon attention. Enfin j'a- 
uterai que cet art a encore l’agré- 
ent de ne point fatiguer le corps , & 
> pouvoir s'exercer par un homme 
slicat , fans qu'il en foit incommodé, 

eft donc vrai que toute chofe a , 
mme je vous l’aidit , fon bon & fon 
auvais côté. Retournez en effet la 
1édaille , vous appercevrez des dif- 
cultés Confidérables , telles que le 
êlange des couleurs , pour la diver- 
té des nuances & le traitement des 
rabres , d’où dépend tout l’art de la 
einture , & ce merveilleux fecret qui 
onfiite à faire faillir les objets fur le 
lan uni d'une toile , ou à les y repré- 
enter tellement enfoncés , que Poil 
lu fpeétateur s’y trompe , & croye 
oir du relief où il ny en a pas : car 
roilà le vrai but & le point de la per- 
eétion que cherche tout peintre un 
eu jaloux de fa réputation. Mais ce 
vef pas fans peine qu’on y atteint į 
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& quiconque y eft parvenu , mérite 
les plus grands éloges. La difficulté 
eft telle, felon moi, qu’un peintre de 
la feconde clafle eft encore, à mon 
avis, un homme rare & recomman- 
dable. Malheureufement pour cet 
art , il n’eft plus de Mécenes, & Pon 
ne s’avife guères de nos jours de paye 
les chefs-d’œuvres, foit de peinture, 
foit de fculpture, comme autrefois, 
au poids de Por. Qu’arrive-t-1l de-h} 
C’eft que les homnies quittent le noble 
chemin de la gloire , pour tenter k 
fortune par des voies moins -honore 
bles. ~ 
Voilà ce que pavois à vous dire fur 
la peinture ; venons maintenant,pour 
remplir notre tâche , à l’art dont vous 
parlez, je veux dire, à ceiui des fle 
tuaires ; car c’eft ainfi que les anciens 
nommoient ceux qu'aujourd’hui le 
vulgaire appelle /cxipteurs. Il eft très- 
noble fans contredit : le nom d’art ne 
lui convient même que relativement 
à lafatigue corporelle qu’il occafionne; 
car, fi on le confidere du côté des 
facultés fpirituelles qu’il exige , telles 
que l'imagination & la préfence def 
prit, il mérite le nom de fcience. Ce- 
pendant 
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pendant je vous dirai que , depuis que 
votre lettre m’eft parvenue, j'ai beau- 
coup réfléchi fur cette matiere: pen 
ai cherché le côté le plus favorable, 
je veux dife, ce que l’art a de plus fa- 
tisfaifant , comme je viens de vous le 
faire voir dans la peinture , mais fort 
inutilement. De quelque côté qu’on 
J'envifage, on n’apperçoit que fati- 
gues, embarras, difficultés , défagré- 
mens ; c£ ne font que fujets perpétuels 
d'alarmes & d’inquiétudes, tant que 
dure ouvrage. Ce peft que lorfqu’i 
eft achevé que la fatísfa&tion fe mani- 
fefte, & qu’on goûte le plaifir du repos 
que tant de fatigues ont rendu piquant 
& néceffaire. Entrons dans le détail, 
pour mieux vous en convaincre. D’a- 
bord le fculpteur n’a pas feulement 
befoin d’autant de correétion que le 
peintre dans le deffin; il faut encore, 
s’il eft permis de parler ainfi, qu'il le 
fçache mieux qu'aucun autre artifte, 
& le poflede plus en détail, attendu 
que la diverfité des attitudes eft plus 
grande dans fon art. Je veux dire que 
le même objet ,une nudité „par exem- 
ple , reñndue par le peintre & par le i 
{culpteur , offrira chez le dernier plus ; 

Tome II, 
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de parties que fur la toile, où un côté | 
feul eft apperçu ; au lieu que, dans la 
ftatue , il y a autant d’attitudes que de 
points de vue différens. C’eft une f- 
ire qui, pour ainfi dire, en raflem- 
le nombre d’autres, felon le côté 
d’où on l’envifage. Donc il faut une 
connoiflance plus étendue du deffin 
dans le fculpteur , ce qui rend en cela 
~ fon art plus difficile que l’autre. 
Mais paffons cela. La premiere dif. 
ficulté que l’artifte a à furmonter , c'e 
celle de fe pourvoir de fa matiere, je 
veux dire, de marbre : car pour le 
bronze & les autres matieres, je n’en 
parle pas, puifqu'ils lui font fort infe- 
rieurs. Or comment l’artifte fe procu- 
rera-t-il du marbre ? Le prix en eftf 
confidérable , qu’il n’y a qu’une répu- 
blique ou un fouverain qui puifie en 
faire la dépenfe. S1, par malheur pour 
cet homme , fon mérite ne perce pas 
jufqu’à eux, le voilà hors d’état d’exer 
cer fon fçavoir faire, ce qui n’arrive 
que trop fouvent : car Penvie eft fans 
cefle à épier le talent, mais pour Pé- 
touffer , & l'empêcher de fe produire. 
La cour, toujours faite pour ignorer 
la vérité, croit fon temoignage. Et en 
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effet , obfédée par mille gens qui, pour 
avoir vu trois ou quatre médaillons, 
& s'être meublé la mémoire de deux 
ou trois mots de Part , font profeflion 
d’être connoiïffeurs , comment ne s’y 
laifferoit-elle pas tromper ? Ces gens 
louent ou blâment d’un ton décifif, 
quoique fans y rien entendre ; ou, 
pour mieux dire, à travers mille flat- 
teries baffes, que leur arrache fans 
cefle l'ambition de fe voir confidérer, 
ou la crainte de perdre le crédit qu'ils 
croyent avoir auprès du prince, ils 
blâment conftamment les autres, pour 
mieux fe faire valoir. Souvent même 
la conformité d’ineptie, de méchan- 
ceté & de jaloufie, venant à former 
entreux une efpece de liaifon , vous 
les voyez fe liguer d’un commun ac- 
‘cord , pour cenfurer tout ce qu’ils 
yoyent, & ne trouver qu'eux dignes 
d’éloge : complòts odieux qui annor- 
cent le peu qu’ils valent , car s'ils fe 
fentoient un mérite réel, chacun tra- 
vailleroit de fon côté à le mettre au 
jour, louant dans autrui fans partia- 
lité & généreufement ce qui mériteroit 
de l'être, & ne méprifent que Pigno- 
rance. Teleft le caraétere des gens ver 

1] 
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tueux & vraiment eftimables, Vous ! 
trouverez fans doute que je m’éloigne 
un peu trop de mon fujet: ç’eft lui au 
refte qui n’a conduit à cette difgrefr 
fion, qui vous fera fentir à combien 
d'inconvéniens lafçulpture eft fujette. 
Mais revenons à notre argument. Sans 
Paide donc de cefouverain ou de cette 
république , notre fculpteur ne peut 
exercer fon talent. I faut qu’il renonce 
à Part , en maudiflant la nature quil 
“engagé inutilement dans une payeilk 
carriere. Poëtes & philofophes, que | 
‘vous êtes heureux de pouvoir feu, 

& à fi peu de frais , mettre au jour vos 
produétions ! Suppofons à préfent 
que l’on ait accordé à notre artifs 
le marbre qu'il demandoit, que d'hom 
mes, que de machines & deleviersnt 
faudra-t-il pas pour remuer cette mañe 
‘énorme ! Cela fait, cet à l’artifte À 
‘s'armer enfuite d’une patience & d’une 
perféverance de plufeurs années, fe- 
lon Ja nature de l'ouvrage , & à fow 
tenir pendant tout ce tems fon ime 
gination fur le même ton , ce qui nef 
pas peu de chofe. Le plus long our 
vrage de peinture peut aller à un an, 
mais il n’en eft pas de même en fculp- 
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ture , les longueurs de cet art font in- 
compréhenfibles. Si ceux quine font 
pas: au fait de ce talent , fçavoient 
tout ce qu’il renferme de peines & de 
difficultés, ils en demeureroient in- 
terdits. Quand il n’y auroit que la fa- 
rigue du corps, qui tantôt eft ren- 
verfé, tantôt profterné, & prend mille 
autres attitudes génantes , fans oublier 
ce pefant maillet qu'il faut toujours 
avoir levé, & ce cifeau qui fatigueroit: 
à la longue l’homme le plus robufte 
& le mieux conftitué ; lefculpteur , au 
bout de fa journée’, fe trouve couvert 
de fueur & de pouffiere , & dans un 
état à rougir de fa propre figure. Voilà 
du côté du corps les agrémens & la 
fetisfaétion que cet art procure. Exa- 
minons-le maintenant par un autre en- 
droit , & voyons ce qui fe paffe dans’ 
la'tête du fculpteur.] ’y vois une crainte 
perpétuelle, que fa matiere ne vienne’ 
à lui manquer , foit par la rencontre de 
quelque défeëtuofité, {oit par fa faute: 
à lui-même: car que Pun ou l’autre cas: 
trrive, voilà le ftatuaire hors d’état dé. 
continuer ; ou s’il a la témérité de re- 
rendre l'ouvrage , malgré ce défaut ; 
I eft dans Poblgation du moins d'y 

uj 
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rajufter une piece ; ce qui fait w 
vilain effet. | 

Le peintre ne court pas ces rif 
il efface tant qu'il lui plait, & re 
mence fans qu’il y paroïfle ; a 
que le fculpteur, en cherchant mi 
réparer fa faute , s’affiche pour 
rant & mal-adroit. Voyez donc 
combien cette profefion eft épi 
Je ne vous ai cependant rien < 
cette dureté du marbre , qui eft 
que Pouvrage exige tant de tem 
être conduit à fa perfection , 
conféquent tant de courage, 
duité & de patience de la part d 
vrier: car les progrès que l’on i 
ce genre de travail, reflemblent. 
de la nature ; ce n’eft qu’à la ] 
qu'ils deviennent fenfbles : auff 
ce très-à-propos que ce ftatuair 
Aléxandre le‘ Grand demanda 
c'étoit que la fculpture , rép 
c'eff une feconde nature. Ces p 
ont été depuis gravées fur la pie 
font pañlées en fentence. : Qu 
cherche aujourd’hui parmi tes g 
cetart ; des philofophes de la t 
de celui qui fit cette réponf 
trouvera-t-on ? Que dis-je ! la g 
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font fiers , grofliers, avares , en- 
vieux , médifans , peu dignes du nom 
de Virtuofes , puifqu’ils {ont au con- 
traire le vice même perfonnifié : vor 
là ce que produit en eux la haute for- 
tune dont ils jouiflent aujourd’hui, 
mais qui ne fait que mieux fentir le 
peu de noblefle & d'élévation dont 
leur ame eft fufceptible. Revenons à 
la fculpture. Voici encore un nouvel 
inconvénient qu’elle préfente : c’eft 
que fi Pouvrier a, par inadvertance, 
trop enlevé de fon bloc, & qu'il veuille 
y remédier, plus il dégroffit, plus il 
gâte fon ouvrage, & plus fa matiere 
décroit ; de façon que le mal eft fi dif- 
ficile à réparer, qu’il n’y a que les gens 
du métier qui puiflent le concevoir, 
En voilà aflez pour vous faire jugér 
des défagrémens de cet art.. Je vous 
jaïfle maintenant à décider laquelle des 
deux profeflions l'emporte fur Pau- 
tre. IL eft bien. vrai que la fculpture 
promet à celu qu y réufit, une 
gloire durable & qu’elle le rend im- 
mortel : car fi quelque chofe en ce 
monde a la folidité en partage, c’eft 
le marbre. La matiere employée dans 
toutes les autres fortes d’ouvrages,dé- 

S iv 
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génere bientôt, au lieu que lafculpture 

n’a rien à redouter , par exemple, ni 
du feu, ni de la glace. Le tems feul, 
ce deftruéteur univerfel , parvient 
enfin , mais non fans peine , à Pen- 
dommager : ainfi le ftatuaire eft payé 
de toutes fes peines, par le point 
de vue flatteur d’une gloire durable, 
& Pon peut placer ici à propos wte 
maxime de notre divin Dante , qui 
veut que l’on juge de la perfe&tion. 
d’une chofe par la vivacité du plaifir 
& de la peine tout enfemble qu’elle 
-~ eft capable de faire éprouver. Or il 
. eft certain que , fi les défagrémensfont 
auf confidérables que nous venons de 
le voir, le plaifir & la fatisfaétion de 
vivre long-tems dans lavenir font bier - 
fuffifans pour les compenfer tous,quels 
qu’ils foient. Je conclus donc , en di- 
fant que, fila peinture ala difficulté des 
ombres & de la lumiere , la fculpture 
en trouve dans la coupe de la matiere 
qu’elle emploie : dans lune, ce font 
les prefils , dans Pautre la multiplicité 
des points de vue pour le même objet. 
La peine du peintre confifte à faire 
bien faillir fes fujets fur une furface 
plane , telle que la toile ; celle du feulp- 
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r,à ne pouvoir réparer fa faute, 
fqu'il a trop enlevé de matiere, 
s qu'il y paroïffe. Enfin le premier 
, avec moins de peine & de tems, 
: ouvrages que le feu, l’eau , le 
id , peuvent gâter très-facilement ; 
dis que Le fecond enfante, après 
longs & rudes travaux ,un chef-. 
-uvre que'la feule longueur du tems 
it altérer. D’où je crois pouvoir. 
r laconféquence que la fculpture, 
nme plus difficile & plus durable y 
des deux arts le plus noble , puif- 
> Ceft par leur folidité que les chofes 
juierent le titre d’immortelles ; &c 
ind elle n’auroit que cette qualité, 
{feule la rend recommandable, elle 
plus que fuffifante pour qu'aucun 
re art ne puiffe point entrer eh 
nparaon avec ellé & pour con- 
dre’ fes adverfaires: Je: pourrois : 
tendre encore plus que je mai fait 

cette matiere , mais je crains de 
Inplier mal-à-propos les .moyens. , 
ne vous dirai rien: par sonféquent. 
tous ces différens genres de {culp- 
e qu’on nomme bas-reliéfs à demi- 
lans & de trois quarts, qui ont 
acun leurs difficultés. SE 
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Je n'ai plus qu’une feule preuve à 
vous. donner de la fupériorité de la : 
feulpture, par rapport aux difficultés. 
Vous. fçavez qu'en Flandre , dans la 
France, & même en Italie , 1 neft 
pas rare de voir des femmes eftimées 
pour leur habileté en fait de peinture; : 
mais. nulle part, ni. en auc: tems, 
vous nen trouverez qui i fe foientmélé 
de fculpter. Ce que j'én dis ai: refte, 
weft pas pour déprécier Pautre: art, 
maik deulement. polir vaus: fairer:voir 
combien la peinture eft bornée , re- 
lativeinent à la fculpture-, que Pon 
peut vraiment quäliter: à d'inénie 

« Vous voulez fcavoir de moi écrit 
à Varchi le célebre George Vafari(1)y 


sa! DUT ETES JD 





ro, George Pafari d'Arez70:, . ‘peintre & 
architeéte, a:été le-premter qui ait écrit les: 
vies. des peintres, Gs fur. les invitations’ &. 
Tes: zioflances de de Pau 0e Annibal 1] Caro, 
de M5! ta, Sud qui co pôl fon é cellerit: 
otifhage, le’ mbillen: Hetou! tenti dif ont! 
été Hits fur: rette; maitre : Òncacafe Fas 
fox ayon parté avec trop Wg partialité def, 
pelmres de; {on pays.Ce défaus lui eft.com- 
mun avec tous Ceux qui ong, crit les vies. 
des arrittés ; & ` Ti l'on en.croït les Italiens 2, 
fin:-tout. aveg les écrivains Prahgois. - 
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»ce queje penfe fur la preeminence de 
» la fculpture & de la peinture : il s’é- 
# leva pendant mon féjour à Rome 
#une difpute à ce fujet, & je fus pris 
»pour juge. Je recourus à Michel- 
» Ange qui me répondit d’un air cha- 
» grin : La fculpture & la peinture ont 
„un même objet également difficile a 
» remplir ; & ce fut tout ce que je 
#pus tirer de ce grand homme. Il 
» n'appartient qu'à la peinture de re- 
» préfenter les vents , les tempêtes ,. 
» les pluies, les éclairs, la tranfparence 
» des eaux , les ombres-de la nuit , & 
» l'éclat du jour. Elle feule peut varier 
» la couleur des chairs, ainfi que de 
» tous les-objets , offrir des lointains , 
»& donner du mouvement aux nua- 
» ges. Comment le fculpteur pourra- 
» t-il repréfenterunarbre dépouillé de 
» fon feuillage par un coup. de vent, 
» où frappé & brûlé des feux de-la 
# foudre , enforte que le fpeétateur 
» voye tout-à-la-fois le vent , la flam- 
» me & la fumée ? D'ailleurs peut-er 
» difconvenir que le deffin , qui eftin- 
» conteftablement lame des arts dont 
# il s’agit ici, ne foit plus propre de 

| vj 
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» la peinture que de la fculpture (1)?» 
Vafari ajoute qué la peinture eftun 
art, dont toutes les parties doivent 
être regardées comme autant d'arts 
profonds & difficiles. 

Raphaël d’Urbin, dans un titre qu'il 
écrit au comte Balthazar Caftiglione, 
s'exprime ainfi fur les travaux, dont 
le pape Jules II Pavoit chargé. « Le 
» pape, en me confiant le foin de la fa- 
» brique de faint Pierre , vient de met- 
#tre un pefant fardeau fur mes épau- 


_#les ; j’efpere pendant ne pas y 


» fuccomber. Le modele que j’ai tracé 
» plait à fa fainteté, ainfi qwaux hom- 
» mes de génie à qui je Pai. communi- 
» qué. Mais ma penfée s’éleve encore 
» plus haut : j'afpire aux belles formes 
» des édifices anciens, & je ne fçais s’il 
#en fera de ma hardiefle comme de 
- » celle d'Icare. 





. (1) Ce que dit ici Vafari eft-il bien exa@? 
Le defin paroit encore-plus néceffaire au 
fculpteur qu’au peintre. Il s’en faut bien que 
le premier trouve dans fon art les reflources 
infinies que la couleur fournit au peintre, 
pour fauver les défauts de corre@tion & de 
pureté dans les formes, 
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» Je m’eftimerois un grand homme, fi 
#montableaudela Galathéerenfermoit 
#une partie des beautés que vous m’af- 
» furez y avoir trouvées. Il eft vrai que 
» je cherche le beau, & que 2’y ayant 
» rien de fi rare que le goût 6 les belles 
» femmes (1) ,je me fers d’une certaine 
»idée qui me vient dans Pefprit, & 
» au flambeau de laquelle j’épure mes 
» formes. 
.. Que de chaleur & d'intérêt dans la : 
maniere dont Annibal Carrache dé- 
crit à Louis Carrache, fon coufin , les 
impreflions que la vue des ouvrages 
du Correge avoit faites fur fon ame! 
« Tout ce que je vois ici me confond. 
» Quelle vérité ! quel coloris ! quelle 
» carnation ! les beaux enfans ! ils vi- 
» vent , ils refpirent , ils rient avec 
» tant de grace & de véfîté , qu'il faut 
» abfolument rire & fe réjouir avec 
»eux (2). J'écris à mon frere pour 


En SN 


(1) Ma effendo careflia de i buoni giudici e 
di belle donne, io mi fervo di certa idea che ms 
yiene alla mente. 

(2) Puttini del Correggio fpirano, vivono , 
ridono con una grazia e verita,che bifognacon 


eff ridere e rallegrarfi.. 
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» l’engager à venir me trouver : ah} 
» qu'il vienne, & qu’il ne me rompe 
» plus la tête de fes beaux difcours & 
» de fes diflertations éternelles. (1). 
# Au lieu de perdre notre tems à dif- 
» puter „ne fongeons qu’à faifir la belle 
» maniere du Correge , c’eft le feul 
» moyen d’humilier nos rivaux.. . e 
»Mon cœur fe brife de douleur , 
» quand je penfe au fort malheureux 
`» dece pauvre Antoine ( c’eft le Cor- 
» rège). Un fi grand homme , fr: tou- 
» this il ne mérite pas d’être appellé 
» plutôt un ange (2), s’enfevelir dans 
» un pays où jamais il ne fut connu, 
»& y Air miférablement fes jours ! 
» Ah! lui & le Titien feront éternel- 
» lement mes délices. Ne me vantez 
» plus votre Parmefan. Qu'il y a loin 
» de ce peintre au Correge ! Celui-ci 
# a tout puifé dans fa tête : fes penfées , 





(1) Auguflin Carrache etoit poëte & bel 
efprit. Il aimoit à parler de fon art, & en 
parloit très-bien : il impatientoit Anni- 
bal qui avoit moins de fçavoir & d’efprits 
mais beaucoup plus de gènie que fon frere. 
| (2) Se pure uomo , e non piütofto ur angelo 
bn carne. | 
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» fes conceptions {ont à lui ; il n’a eu 
» de maitre que la nature. Tous les 
» autresrecourent , tantôt armodèle,, 
»tantôt aux ftatues, tantôt aux def- 
» fins „ils nous préfentent les chofes: 
» comme elles peuvent être : le Cor- 
» rege les offre telles qu’elles font. Je: 
# ne fçais pas m'expliquer ;. mais je 
» m'entends ; Auguftin, mon frere, 
» vous dira tout cela infiniment mieux 
# que je ne pourrois faire ,.. | 
Paflons aux lettres de Vincent Bor- 
ghini. Quel homme que ce Borghini F 
quelle étendue de- connoïffances ! 
quelle fécondité d’idées ! quelle force 
& quelle richefle d'imagination! Tout: 
ce qu’en fes jours folemnels ancienne: 
Rome étala de grandeur, de pompe & 
de magnificence , Borghini le raflem. 
ble dans Pefquiffe qu’il trace de la fête 
que Cofme I, duc de Florence, avoit: 
ordonnée au fujet dumariage du prince: 
François fon fils, avec Jeanne d’Au- 
triche.: Arcs. de triomphe , pyramides,, 
obélifques , quadriges , fontaines ,. 
théâtres, ftatues équeftres & pédef- 
tres; les idées les plus fublimes, les: 
plus honorables pour fæ patrie & pour: 
fon.fouverain, lesmayens de les. exéx 
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cuter , l’art de leur donner le plus 
grand effet ; voilà ce qu’on trouve 
dans la lettre où. Borghini expofe le 
plan de la fête dont fon fouverain Fa 
chargé. Il connoiît les lieux , les em- 
placémens & les efpaces ; 1l indique 
les divers embelliffemens dont ils font 
fufceptibles ; ilimagine tous les fujets, 
il trace les mefures ; il affigne les pro- 
portions. Les rayons de fon génie s’é- 
tendent à tout; ils éclairent, ils échauf- 
fent & les cabinets des architeëtes, & 
les atteliers des fculpteurs & des pein- 
tres. Cet homme occupoit au milieu 
des arts la place que l'antiquité don- 
noit à Apollon au milieu des mufes. 

Avec quel enthoufafme Louis Car- 
rache , dans une de fes lettres. à dom 
Ferrand Carlo , annonce les talens 
naiffans de François Barbieri, dit le 
Guerchin ! « Nous avons. dit-1l, ici 
» un jeune homme qui eft aufi habile 
» deflinateur que grand colorifte : c’eft 
#un prodige, ce un monftre ; je ne 
» vous dis rien de trop , fes ouvrages 
»épouvantent nos plus grands pein- 
n tres ». 

Il s’en faut bien , qu'avant Louis 
XIV on eüten France ce fentiment & 
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d’y faire pañler la couleur à un doigt de 
profondeur. Il peignit ainfi une fainte 
Véronique ; le marbre fut coupé & les 
traits étoient reproduits. M. le comte 
de Caylus , qui emploie tous fes mo- 
mens & une grande partie de fes re~ 
venus à étendre la {phere des arts qu'il 
cultive & qu’il éclaire , a fait récem- 
ment la même découverte, & seft 
empreflé de la répandre. 

Le premier volume de cette collec- 
tiôn eft terminé par plufieurs lettres 
de Salvator Rofa au doéteur Ricciards 
{on (1) intime ami. C’eft une chofe 
frappante que lanalogie qui fe trouve 
entre la maniere ecrire de cet ar- 
tifte & fa maniere de peindre. On 
croit, en lifant fes lettres, voir fes ta- 
bleaux & fes eftampes: c’eft la même 
fougue, la même bifarrerie , la même 
fingularité. | 

« Jugez, dit-il, au fujet d’un procédé 
#dont'il fe plaint , jugez de fa fitua- 
» tion où je dois me trouver , moi qug 








| (1) Jean-Baprifle Ricciardi étoit profeffeur 
de philofophie morale dans l’univerfité de: 
Pife , & un des meilleurs poëtes de fon tems, 


ai 
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» {uis tout bile , tout efprit, tout few 
» (1)... Excufez- moi, fi je ne vous 
» écris pas plus au long aujourd’hui: 
» j'ai la tête pleine d’horreurs , de tu- 
» multe & de carnage; je fuis comme: 
» un Aleéton». Son goût pour les lieux 
efcarpés&cfauvages éclate dans la lettre 
qu'ilécrit ï fon retour de Lorette. « Je 
» viens de faire un voyage bren plus 
» curieux, bien plus pittorefque que 
» celur que j'ai hit à Florence. Les 
» teintes d’une des montagnes que je 
» viens de voir, font cent fois plus bel- 
» les que tout ce que j'arvu dans toute 
» Pétendue de la Tofcane.- Votre Ve- 
» rucola , que je croyois avoir quel- 
» que horreur, eft un jardin , en com- 
» paraifon des roches que j’ai parcou- 
» rues». (2) Mais rien reft plus pro- 
pre à-faire connoïtre le caraétere de 





| t; Tutto bile , tutto [pirito , tutto fuoco. 

(2) Il décrit encore ainfi la cafcade de 
Terni. Vidi a Terni la famofa caftata del Ve- 
lino fiume di Rieti : cofa da far fpiritare ognt 
incontentabile cervello per la fua orrida bel- 
lezza , per vedete un fiume che precipita da un 
lmonte di mezzo miglio di precipizio ed innulza 
a fua [chiuma altretanto. 
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palvator que fa réponfe aumême Ric- 
ciardi, fur ce que celui-ci s’étoit plaint 
du refus que.faifoit Salvator de mettre 
plus de deux ou trois figures dans des 
tableaux. que Ricciardi hu avoit de- 
mandés, « Je fuis extraordinairement 
»furpris qu’une tête comme la vôtre 
» ait différé jufqu’&ce jour à éprouver 
»ce que vaut Salvator Rofe , & de 
# quelle trempe eft fon amitié. Si vous 
-p parlez férieufement , je dois croire 
» que.vouis ne me tratez avec tant de 
» liberte, que parce que vous imaginez 
» que je vous ai quelque obligations 
» mais quand cela feroit, fçachez que 
» je connois les bornes de la patience, 
» & que je {çais jufqu’à quel point il 
» convient de fupporterles duretés de 
»fon ami. Ni vous ni moi nous ne 
» fommes des divinités ; & fi vous êtes 
nun homme , & un grand homme au- 
.» près de mor, je ne prétends nulle- 
» ment être un zero auprès des autres. 
» Que d’exclamations! que de plaine 
»tes ! que de folies! que d’extravæ 
» gances ! & pourquoi? Parce que je 
.» n'ai pas voulu mettre: dans vos tae 
# bleaux plus de deux ou trois figures, 


p Apprenez, M.le do&eur , que quand 





a aaae VU ssuatuue muse 
# mais (vive Dieu)le meilleu: 
» du plus grand peintre... Tic 
» ciardi , s’il s’agifloit ici d’un 
» téraire, je te céderois de gra 
» Mais quand tu me foupçonn 
# gratitude , je te montrerai | 
» faon pour te mordre, d 
» pour me défendre... Je vou 
»depuis que je vous conn 
» pour la premiere fois que v 
» vez déplu , & que je n’aurc 
» imaginé qu’un ami tel que v 
# douter de la bontéde mon 
» chofe.du monde dont je me 
#plus , & ‘qui doit me fair 
# d’honneur..Les artiftes d’ur 
» re aufli fougueux & d’un gi 
#bifarre que en, ne doiv: 
» être inquiétés ; il faut plutôt 
» fer la plus grande liberté , : 


Q 
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.$» noiffance de l’art. Un feul vers d'Ho- 
» mere, M. le doëteur, vaut mieux 
» que le poëme entier d’un Cherile. Je 
# n’en dirai pas davantage ; je fens que 
# ma colere s’en augmenteroit. O ciel! 
» vit-on jamais fottife pareille ?-Juger 
» des fentimens de fon ami, & de Pn 
# ami peintre , par la quantité des figu- 
» res qu'il met dans fes tableaux ! Gar- 
» dez, gardez ces petites attentions , 
» ces obfervations fcrupuleufes pour 
# vos poches, & non pour mon ame 
» qu ne fçauroit jamais avoir le moin- 
» dre tort envers vous. Adieu. Si vous 
» vous plaignez que j'aie le cœur trop 
» franc & la langue trop libre, je mo- 
» blige à vous flatter, à vous louer, 
» quand vous vous montrerez auf ri- 
» dicule. Je vous embrafle de toute 
# mon ame, & je fuis votre véritable 
2 ami ». 

Il falloit que les fatyres de ce pein- 
tre lui euflent attiré bien des chagrins 
& fait beaucoup d'ennemis , puiiqu'il 
dit , qu’i/ fouhaiteroit s'être caffé le col 
avant d'avoir commencé a les écrire (1); 


ja s 





(1) Ces fatyres font pleines de force & 
de poéfie. On a prétendu qu’elles n’étoient 
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bleaux & les ouvrages de fculpture; 
-mais on y trouve encore bien des cho- 
fes, & fur-tout des détails domefti- 
ques qui font connoître le caraëtere 
de ces intéreffans perfonnages. Dans 
les lettres de Michel-Ange , on voit 
la probité de ce grand. maître , fa ten- 
dreffe pour fes amis, & les dégoûts 
qu’il avoit dans fon art. En parlant 
de la mort de Cofme Bartholi, prevôt 
‘le faint Jean de Florence , il dit : Mo- 
rendo m'ha infegnato morire,non con dif- 
piacere, ma con défiderio della morte, 





es s 


bres, des foldats des batailles , des enchan- 
temens , des fpeétres, & ce qu'il appelloit 
‘lui-même du fingulier & de l'extravagant, 

ingulare & firavagante per la pittura, Un 
cardinal l’étant venu voir, Salvator lui mon. 
tra des tableaux d'hiftoire qu’il avoit finis 
depuis peu; mais le cardinal attaché à re- 
‘garder quelques payfages , lui en demanda 
A prix. £h quoi ! répondit Salvator , me des 
.mandera-ton toujours des payfages , des mari- 
nes, & de femblables bagatelles , comme fi je 
ne fcavois pas peindre les fujets grands & hé- 
roiques ? Le cardinal, pour l’appaifer , lui 
dit, qu'il acheteroit un grand tableau & 
deux payfages. Si vous achetez le grand , 
‘pour avoir les petits, j'en veux un million, 
“Féprit Salvator, 
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« En mourant, il ma appris à mourir, 
» & à ne point redouter , mais à de- 
» firer la mort ». Les regrets qu'il don- 
ne à la perte d’Urbin, fon domefti- 
que , caraéterifent une ame bien fen- 
fible , bien humaine, bien compatif- 
fante. Raphael Montelupo , célébre 
fculpteur, qui vivoit, felon Vafari, 
plus en philofophe qu’en artifte , peint 
ainfi fon défintéreflement , fa philofo- 
phie:Ne vi crediate con che tutto queflo mi 
paja effer povero, come a molti pare j angi 
mi pare effer tanto ricco ( vedete bella 
pazzia cke la mia) ch'io non cambierei 
al papato l’effer mio o con qualfivoglia 
fignore ; ne da molto tempo in qua nor 
ho mai potuto capire dove confiflan le fe- 
licita de” grandi vedendoli come i minori 
alla morte obligati. « Ne croyez point 
» qu'avec tout cela je me trouve pau- 
» vre , comme je le parois à bien des 
» gens ; je m'imagine au contraire être 
»fi riche (voyez la belle folie que 
» j'ai là ,) que je ne changerois point 
» ma condition contre celle du pape 
»ou de quelqu’autre fouverain que 
» ce foit. Depuis long-tems, je nat: 
» pucomprendre en quoi confifte le 
bonheur des grands, en Te voyant 

1] 
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»iujets à la mort tout comme les petits. 
Il y a ici des lettres de deux artiftes fe- 
melles, de Jeanne Garzoni qui excel- 
loit dans la miniature, & d’Artemife 
Gentillefchi , qui faifoit très - bien le 
portrait. . 

La premiere lettre du fecond vo- 
lume roule fur l’architedture. Quel- 
ques fçavans du quinzieme fiecle , que 
différentes circonftances ayoïent raf- 
femblés à Rome, affligés de la bar- 
barie qui s’étoit répandue fur tous les 
arts, & environnés de monumens dont 
les ruines refpirent encore la magni- 
ficence & la grandeur, formerent le 
projet de ranimer l’ancienne architec- 
ture (1). Tout ce que nous avons eu 
depuis de deflins, de figures , de-ré- 
flexions & d’obfervations , non-feule- 
ment fur ParchiteQure , mais fur tous 
les arts qui lui font fubordonnés , & 
dont elle doit être regardée comme la 





(4)Cet fociété étoit compofée de Marcel 
Cervini , qui fut Pape ; de Bernardin Maffei; 
d'Alex. Manzuoli ; de Guillaume Philander ; 
de Vignole; de Lewis Lucerna ; de Buona- 
rotti , & de Tolomei , auteur de cette lettre, 
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dominatrice , ces fçavans hommes l'a- 
voient embraflé dans leur plan. 

Quel dommage que le projet de ces 
reftaurateurs de l’architeéture n'ait Ja- 
mais été rempli? Que ne devoit-on 
pas attendre des connoiïflances & des 
efforts réunis des Vignole, des Phi- 
lander, des Tolomei, d’une fociété 
enfin qu’éclairoit & qu’échauffoit le 
génie puiflant & fublime de l’immortel 

uonarotti? Ne s’élevera-t-il pas un 
nouvel Aléxandre, s'écrie l’auteur de 
cette lettre ,quiencourage , enflamme 
& anime les talens? Ce. conquérant ; 
en aggrandiffant fa domination, éten- 
doit l'empire des arts ; il fit conftruire 
en dix-huit jours une ville : les princes 
de nos jours ne pourroient - ils pas 
faire que le traité dont j'expofe ict 
Pobjet & le plan fût achevé dans l’ef- 
pace de trois années ? Ses vœux ne fu- 
rent point exaucés , & il n’extite de 
cet ouvrage, qui eut été la véritable 
encyclopédie des arts , que l’efquifle 
qu’en a tracée Tolomet ; maiselle fuffit 
pour faire cherir & refpeéter à jamais 
la mémoire des hommes qui le conçu- 
rent & l’entreprirent. 

On prétend, écrivoit Annibal Caros 

HJ 
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à Georges Vafari, que votre plus grand 
mérite en peinture eft d’être expéditif. 
Pour moi qui fçais qu’il eneft des pein- 
tres comme des poëtes , & que Pen- 
thoüfiafme les conduit plus fürement 
& plus rapidement au but, je mai 
rien à vous dire , fi ce n’eft que pat- 
tends avec impatience le tableau que 
vous voulez bien me deftiner, & dont, 
fur votre manière d’opérer , fai déja 
conçu lopinion la plus avantageufe. 
Choïfffez tel fujet que vous jugerez à 
propos : vous êtes tout-à-la-fois poëte 
& peintre; & le peintre , ainfi que le 
poëte, ne rend heureufement que fes 
propres idées. Pourvu que dans votre 
tableau i| y ait deux figures nues , un 
homme & une femme , faites tout ce 
qu’il vous plaira. Si cependant vous 
vouliez fçavoir mon inclination , il 
me paroit que Vénus & Adonis font 
les deux plus beaux corps qu’on 
puie deffiner & peindre. Si vous pre: 
nez ce parti, 1l fera bon d'imiter , au- 
tant qu'il fera poflible , la defcription 
de Théocrite, mais fans embrafler tous 
les détails; car la compoftion devien- 
droit trop tumultueufe & trop embar- 
raflée. Je peindrois feulement Vénus 
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qui embrafferoit Adonis expirant ; je 
mettrois dans les regards & dans Pat- 
titude de cette déefle toute la douleur 
qu’on peut éprouver en voyant mou- 
rir ce qu’on a de plus cher. Adonis fe- 
roit étendu fur une draperie de pour- 
pre, avec une bleflure à la cuifie & 
quelques gouttes de fang qui coule- 
roient fur:{es chairs mourantes. Ses 
inftrumens de chafle feroient à côté 
de lui par terre ; & fi l’efpace le per- 
mettoit , Jy ajouterois un beau chien. 
. Je laïfferois & les nymphes & Ies gra- 
ces & les parques & tous ces amours, 
qui, dans la defcription du poëte , 
s’empreflent autour d’Adonis. Je pla- 
cerois feulement dans le lointain d’au-. 
tres petits amours qui traineroient le 
fanglier hors de la forêt , & dont Pun 
le frapperoit avec fon arc , Pautre le 
piqueroit ayec fes traits, & le troifieme ` 
le tiendroit attaché avec une corde, 
& le conduiroit à Vénus. Pindique-. 
rois , fi cela fe pouvoit , que les rofes. 
font nées du fang d’Adonis, & les pa- 
vots de fes larmes... Il eft aifé de s’ap- 
percevoir , dans la lettre d’Annibal 
Caro , que c’eft un poëte qui écrit à 
un peintre, & que ce počte fçavoit 

1V 
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que la poëfie & la peinture , pour n'a 
voir qu'un même principe & qu’un 
même objet, ne fe fervent pas des 
mêmes moyens , & qu’elles doivent 
en conféquence être traitées différem- 
ment. La poëfe, dont toutes les ima- 
ges font momentances & fuccefives, 
peut répandre l'intérêt fur une infinité 
de détails , & même l’accroître en mul. 
tipliant ces détails à propos ; mais fi la 
peinture , dont les expreffions font 
fixes & fimultanées , ne ramafñle les 
points épars de l'intérêt, pour les ap- . 
pliquer tous à Pinftant le plus favo- 
rable ; fi elle ne fupprime les détails 
étrangers à cet inftant , & n’y fubor- 
donne ceux dont elle Paccompagne, 
l’attention du fpe&ateur fera néceffai- 
rement ou divifée ou confondue. 

On remarque dans les lettres du 
Titien , que ce célebre artifte , en par- 
lant de fes ouvrages, ne les défigne ja- 
mais par le mot tavola tableau : Je finis, 
écrit-il , Za fable de Vénus & d Adonis... 
Je vous enverrai incefamment la poëfie 
de Perfée & d’ Andromède. Il feroit à fou- 
haiter que les peintres envifageaffent 
tous aufi noblement, auffi grandement 
leur art, 
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Tout le monde connoit les chagrins 
& les traverfes qu’efluya le Domini- 
quin pendant fa vie. Lorfqu’il expofa 
ontableau, qui eft à S. Jérôme de la 
Charité, & qu’on regarde générale- 
ment comme un chef-d'œuvre ; tous 
les peintres en dirent tant de mal , que 
Pierre de Cortone qui ne faifoit que 
d'arriver à Rome, avouoit qu’il s’étoit 
vu forcé d’en dire du mal lui-même, 
pour ne pas indifpofer des hommes 
dont lPamitié lui étoit néceffaire. A 
peine la tribune de faint André della 
Valle , un des plus beaux morceaux à 
frefque qu'il y ait à Rome, fut-elle dé- 
couverte, qu'il fut queftion de Pa- 
battre ; cependant , doit le Domini- 
quin toutes les fois qu’il entroit dans 
cette églife, & qu'il s’y arrêtoit avec 
fes écoliers , il me femble que je n'ai pas 


fi mal réuffr. 


Ciro Ferri nous apprend que , dans 
le plan & le deffin que le Bernin avoit 
tracés du Louvre , cet habie artite 
avoit mis peu du fien, & qu’il en avoit 
emprunté les principales idées de 
Pierre de Cortone. Les lettres de Sal- 
vator Rofa, qui font inférées. dans ce 
nouveau recueil , font pleines de fou- 
| Tv 
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gue & d’efprit, comme celles que nous 
avons déja fait connoître : elles ne ren- 
ferment d’ailleurs rien de bien intéref- 
fant. M. le chevalier Gaburri propo- 
foit à M. Molefworth, alors envoyé 
d'Angleterre à la cour de Tofcane, 
d’entrer dans une académie d’artiftes : 
à Dieu ne plaife , répondit M. Molef- 
worth ; je ne fçaistrop combien grande 
eft la différence qui fe trouve entre 
avoir le goût & le fentiment des arts, 
& en avoir laconnoiïflance. Mon nom 
weft pas digne d’être infcrit à côté des 
grands noms que vous me citez. Cette 
gloire appartient toute entiere à vous 
& à vos pareils ; il y auroit à moi de 
Finjuftice & du ridicule à vouloir la 
_ partager : s’il faut en juger cependant 
par les réflexions que M. Molefworth 
comuniqua à M. le chevalier Ga- 
burri, fur deux tableaux qu’il avoit fait 
faire à Thomas Redi; il y avoit aflu- 
rément peu d'amateurs qui euflent 
plus de droit que lui à honneur qu’on 
vouloit hu faire. Mais il feroit bien 
plus étonnant de voir les petits talens 
ne pas prétendre, que de voir le vrai 
mérite fouvent refufer. 

J’airetrouvé avec plaïfr dans ce re- 
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cueil la lettre de M. Mariette à M. le 
comte de Caylus fur la vie & les 
ouvrages de Léonard de Vinci. Cette 
lettre qui , comme tous les ouvra- 
gas fentis & penfés , inftruit, inté- 
refle toutes les fois qu’on la relit, 
renferme un trait que J'ai cru devoir 
vousretracer. Lorfque Léonard , dans 
le tableau de la Cène , auquel 1l tra- 
vailloit pour le réfectoire des Domi- 
nicains de Milan , eut à peindre la tête 
de Judas; il s'arrêta , & entra dans des 
méditations profondes. Le prieur du 
eouvent qui regardoit la peinture com- 
me un travail méchanique ,impatienté 
que l'ouvrage n’avançoit point , s'en 
plaignit au duc Louis Sforce , qui 
rendit à Léonard les plaintes du reli- 
gieux. Léonard protefta qu'il n’y avoit 
point de jours qu’il ne travaillât deux 
heures au moins ; cependant louvrage 
reftoit toujours dans le même état. 
L’impatience du prieur éclata de nou- 
veau ; il fe plaignit au duc plus forte- 
ment que jamais. Le duc, perfuadé 
que Léonard lui en avoitimpofé , ne 
put s'empêcher de lu: en faire des re- 
proches ; mais Vinci ie calma bientôt, 
& lui fit avément comprendre que 

vJ 
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fouvent un génie fublime weft jamais 
plus occupé , que lorfqu’il paroît l'être 
le moins , & qu'avant de mettre la 
main en aétion, il faut que la tête ait 
conçu des idées juftes & parfaites. 
Ceci rappelle un mot de Laurent de 
Médicis à un de fes courtifans, qui, 
entrant le matin dans Pappartement 
de ce prince, lui marqua fa furpnife 
fur ce qu’à dix heures 1l étoit encore 
dans fon lit. Vous dormez , lui dit-il, 
& il y a quatre heures que je travaille? 
Cë que je viens dé rêver , lui répondit 
Laurent , vaut mieux que tout ce que 
tu as fait dans tes quatre heures de 
travail. Que d’artifans , peintres ou 
littérateurs à qui les vrais artiftes , les 
véritables gens de lettres pourroient 
fouvent faire la même réponfe !... L’é- 
diteur de ce recueil obferve dans une 
note que les vies des peintres de Leone 
Pafcoli font un mauvais'ouvrage , que 
cet auteur Ctoit mal informé, que les 
matieres qu'il traitoit lui étoient abfo- 
lument étrangeres , & qu'il n’avoit pas 
même Part d'ajufter un période. 

On croit communément que le Bac- 
chus de Michel-Ange, qu’on voit dans 
k corridor de la galerie royale du 
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grand Duc, eft la fameufe ftatue que 
ce grand maître fit enterrer , après lut 
- avoir coupé un bras., & qui quelque 
tems après fut vendue au cardinal faint- 
George comme un ouvrage des Grecs.. 
M. le chevalier Gaburri eft d’un fenti- 
ment contraire . & s'appuie fur Pau- 
torité de Vafari, quidit formellement, 
part. II, p.72 1 , que la ftatue que Mi- 
chel-Ange fit 
coupé un bras, étoit un Cupidon qui 
. dormoit , grand comme nature ; que 
cette ftatue, après avoir refté quelque 
tems fous terre , pafla pour avoir été 
découverte par un coup de hafard ; 
qu’elle fut regardée comme un des: 
plus beaux ouvrages de l’ancienne: 
Grece , & qu’elle fut vendue comme 
telle au cärdinal Saint - George , qui. 
lacheta deux cens écus. Mais ayant 
appris que l'ouvrage étoit de Michel- 
Ange , le cardinal qui, comme tant de 

erfonnes de nosjours, étoit bien plus. 
poflédé de la manie des arts qu'il n'en 
avoit le goût , rendit le Cupidon & fe 
fit rendre fon argent (1). 





(1) Cette Ratué pafa depuis dans les mains 
du duc de Valentin, qui en fit préfent au: 


enterrer , après lui avoir 


en 
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De plus , Vafari dansla même page, 
arle féparement de la ftatue de Bac- 
chus , & la defcription qu'il en fait fe 
trouve parfaitement conforme au Bac- 
chus qu’on voit aétuellement dans la 
alerie du grand duc. ...« Je ne fçais, 
écrit le Dominiquin à François An- 
gelon « fi c’eft Lomazzo qui prétend 
» que le deffin eft la matiere de la pein- 
pture , & que la couleur en eft la 
» forme; pour moi je penfe tout le 
#contraire. C’eft au Jeffin que la 
» peinture doit fon être & fa forme: la 
» couleur , fans le defin, ne définit, 
»ne prononce rien. Le même auteur 
»avance, que , pour avoir un tableau 
»parfait d'Adam & d'Eve , il fau- 
» droit que Adam fùt definé par Mi- 
» chel-Ange , & peint par le Titien; 
»& que Eve fût deflinée par Raphael, 
»& peinte par le Correge. Dans 
. quelles abfurdités ne tombe-t-on pas, 
lorfqu’on fe trompe dans les premiers 
principes ! 
Nombre de lettres écrites par M.Ma- 
O āĀ 


« marquis de Mantoue. Celui-ci la fit tranf- 
porter dans fa capitale, où vraifemblable- 
ment elle a péri. 
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riette à différens amateurs , forment 
une des plus intéreffantes parties de ce 
recueil, Ceux qui prétendent au titre 
de connoifleurs , y apprendront à 
quel prix on mérite d’être regardé 
comme tel. Rien ne coule de la plume 
de cet habile homme , qui ne porte le 
caractere de l’inftru@ion : toutes fes 
lettres,celles même qu’il s’eft vu forcé 
d'écrire tout d’une haleine, renfer- 
ment des vues & des réflexionsutiles, 
tantôt fur la partie fubftantielle, tantôt 
fur la partie hiftorique des arts. Salet- 
tre de remerciment au fécretaire de 
Pacadémie du defin de Florence , à 
laquelle il venoit d’être aflocié, eft 
pleine d’érudition pittorefque , & ref- 
pire la modeftie ; mais quand on a 
l’idée de la perfeétion, & que l’on me- 
{ure ce qu’on {çait avec ce qu’on fent 
bien qui refte encore à fçavoir , peut- 
on n'être pas modefte ? 

Tout le monde rend juftice à Pex- 
cellence de l’ouvrage de Vafari ; mais 
comme je lai déja Et obferver, on 
Paccufe communément d’avoir parlé 
des peintres de fon pays avec trop de 
partialité. C’eft un défaut que j’ofe à 
peine lui reprocher, Sijamais 1l pou- 
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voit être permis de facrifier la vérité, 
ce feroit fans doute à Pamour , à la 
gloire de fa patrie. On lit dans Vafari, 
que Raphael agprandit extraordinai- 
rement fa maniere , après qu’il eut vu 
les ouvrages de Michel-Ange. Bellor: 
bleflé de cette propofition, qu'il re- 
gardoit comme injurieufe à Raphaël, 
Pa attaquée avec force & même avec 
ane efpece d’enthoufafme dans un de 
fes ouvragesintitulé : Deftrizzione delle 
imagini dipinte daRaffaelled Urbino(r). 
Il y prétend , que pour arracher à Ra- 
phael fes lauriers , & en orner la tête 
de Michel-Ange, ( ce font fes expref- 
preffions), Vafari eft tombé dans des 
contradiéhions énormes. M. Crefpi, 
dans quelqueslettres écrites à M. Bot- 
tari, juftifie Vafari par des raïfons qui 
nous paroiïflent viétorieufes , & fans 
réplique. Il eft certain que Raphaël 
n’abandonna la maniere féche & dure 
du Perugin qu'après qu'il eut étudié 
les ouvrages de Léonard de Vinci, & 
qu'il eut vu le carton que Michel- 





(1) Cet ouvrage a été réimpiimé à Rome 
en 1751. 
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Ange avoit fait pour la falle du confeik 
de Florence. Il opera dès-lors beau- 
coup plus grandement qu’il n’avoit 
fait fous le Perugin ; mais il s’en fal- 
loit bien qu’il eût atteint la grandeur 
& la majefié à laquelle il éleva fa ma- 
niere , depuis que le Bramante leut 
introduit dans la chapelle que peignoit 
Michel-Ange : ce feul coup d'œil dé- 
veloppa dans un inftant tout ce que 
la nature avoit donné de noblefle & 
d’élévation à lame de Raphaël. La 
premiere fois que je vis lliaie , dit 
M. Crefpi , je fus frappé d’étonne- 
ment ; je le jugeai de Michel - Ange 
bien plus que de Raphaël , tant le con- 
tour de cette figure eft fublime , fier & 
reffenti. Examinons, ajoute M. Crefpi, 
fi, comme Bellori le prétend, Vafart 
a voulu fubordonner Raphaël à Mi- 
chel-Ange. Raphaël, dit cet illuftre 
biographe , donna à fa maniere plus de 
grandeur & de majefté, lorfqu’il eut 
vu les ouvrages de Michel-Ange.Voici, 
fi je ne me trompe, ce qu'on peut & 
ce qu’on doit conclure de cette pro- 
pofition. Raphaël eut-donc le talent 
de chercher & d’obferver:, non-feule- 
ment Les heautés de la nature, mais en- 
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core celles de artifice avec lequel les. 
plus grands maitres avoient cherchéà 

rendre & à imiter la nature. Raphael 

eut donc le bonheur unique de farir 

& d’abforber toutes les perfeëions 

qu’il obfervoit dans les ouvrages d'av- 

trui: Raphaël fçut donc ennoblir & 
embellir la nobleffe & la beauté même 
que renfermoient les différentes pro- 
duétions des plus grands maîtres dans 
fon art. Eft-ce là déprimer Raphaël? 
Mais écoutons Vafari lui-même. Les 
autres peintures, dit-il, en parlant du 
célebre tableau de fainte Cécile , peu- 
vent s’appeller des peintures ; celles 
de Raphaël font des chofes vivantes. 
Les chairs y palpitent; on en voit Pef- 
prit & Pame ; les funs y fonten mouve- 
ment, & la vie n’a rien de plus animé 

(1). Eft-1lrien au-deflus de cet éloge? 

Et cela ne fufit-1l pas pour convaincre 
Bellori, que c’eft à tort qu’il accufe 

Vafari d’avoir voulu donner à Michel- 








(1) Nelvero laltre pitture , pittire nominare 
fi pofono,ma quelle di Raffaelle cofe vive : per- 
chè trema la carne , vedefi lo fpirito, battono i 


fenfi alle figure fuc , e vivacità viva fi fcorge, 
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Ange la préférence & la fupériorité 
fur Raphael ? 

L’un & l’autre étoient nés deuxhom- 
mes fupérieurs , dit M. Mariette dans 
fes belles remarques fur la vie de Mı- 
chel-Ange , écrite par Condivi; mais 
Michel-Ange eft venu le premier , & 
g'auroit été à Raphaël une mauvaife 
vanité, dont il n’étoit pas capable, que 
de négliger d’étudier avec tous les au- 
tres jeunes peintres de fon tems d’a- 
près un ouvrage , qui de laveu de 
tous, étoit fupérieur à tout ce qui 
avoit encore paru. « Plüt au ciel, s’é- 
crie M. Crefpi, » que les peintres de 
» nos jours en fiflent autant, & qu'ils 
» ofaffent s’élancer hors de la maniere 
» des maîtres , fous la direétion def- 
» quels ils ontcommencéleur carriere! 
» Il faudroit pour cela que d’une part, 
» les profefleurs , après avoir appris à 
» leurs élèves à deffiner & à peindre, 
» leur donnaffent à étudier & les ou- 
» vrages & les manieres, pour lefquels 
» ils leur reconnoiffent plus de goût & 
» plus de penchant ; & que de l'autre, 
» les élèves , après avoir pris des con- 
#noiffances fuffifantes du efin & de 
»la couleur , étudiaflent profondé- 
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#ment & long-tems d’après les plis À 
# plus grands peintres, & qu’ils fe fé- 
» condaffent l'imagination en la rem- 
» phffant de ce que leurs tableaux rer 
» ferment de meilleur & de plus ad- 
» mirable. La tête d’un peintre, difoit 
# mon pere Crefpi, doit être une ga- 
» lerie: il eft impofñfible qu’un artifte 
» excelle jamais, s’il n’a profondément 
» réflechi fur les différentes manieres 
# des plus grands peintres, & fi, lorf- 
#qu’il travaille, il ne les a fans cefle 
# devant les yeux ». 

Michel-Ange étoit fier & fublime, 
mais fouvent gigantefque & prefque 
toujours fauvage. La hardiefle de fes 
contours, fa grande maniere de defi- 
ner & de quarrer les parties , l’efprit 
de fes attitudes , firent fur Raphaël la 
plus profonde impreffion ; mais Ra- 
phaël , dont le génie étoit doux, næ 
turel & nourri des plus beaux ouvra- 
ges de lantiquité, en s’élevant aux 
formes grandes & terribles de Michel- 
Ange, en fit difparoitre laufterité , & 
y répandit la nobleffe & la grace. Mi- 
chel-Ange aggrandit Raphaël, & Ra- 
phacl embellit Michel-Ange. 

L'éditeur de ce recueil , qui n’ayant 


6 la Sculpture , Gr. 453 
fans doute reçu que fucceffivement les 
pieces dont il a compofé fon volume, 
s’eft trouvé dans l’impoffbilité de fui- 
vre l’ordre des tems , a inferé iciune 
lettre du Titien bien propre à couvrir 
de honte ces hommes barbares , qui, 
chargés par leurs fouverains de remet- 
tre aux artiftes la jufte récompenfe de 
leurs talens & de leurs travaux, les 
forcent de perdre en vaines follicita- 
tions un tems précieux qu'ils emploie- 
roient à honorer leur fiecle & leur pa- 
trie. « Le tableau de la cène que j'ai 
» commencé il y a feptans, & auquel 
#j'ai travaillé prefque fans relâche, 
» écrit (leTitien à Philippe IT) eft enfin 
#achevé : heureux fi j'ai réufl dans les 
# efforts que j’ai faits pour rendre cet 
» ouvrage digne des regards de vo- 
»tre Majefté ! Cependant, Sire , fi 
# jamais mes anciens & longs fervices 
» vous ont été agréables , je vous fup- 
» plie , au nom de votre clémence in- 
» finie, de vouloir bien ordonner que 
'» mes provifions me foient enfin li- 
» vrées, afin que je puifle pañfer tran- 
#quillement le peu de tems qui me 
»refte à vivre , & dont je veux con- 
n facrer tous les inftans au fervice de 


- 
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» votre Majefté. En faifant exécuterles 
» ordres que vous avez donnés pe 
» fieurs fois à ce fujet , Sire, vous ferez 
sun aéte de bienfaifance, de juftice, 
» & en même tems de piété envers la | 
» mémoire de votre très-1lluftre pere, 
» Je perds la plus grande partie de mgn 
»tems à écrire, à folliciter ,à me plaiñ- 
» dre ; à peine puis-je arracher , après 
»des inftances réitérées , le peu d’ar- 
» gent dont j'ai befoin pour mon en- 
»tretien. Hélas ! fi votre Majefté con- 
#noiïfloit la fituation cruelle où je me 
»trouve , elle en feroit infailliblement 
» touchée , & ne tarderoit pas à la ren- 
» dre meilleure. Je follicite en vain vos 
»miniitres , ils ne rempliflent aucune 
» de vos intentions : c’eft ce qui me 
» force à me jetter aux pieds de votre 
» Majeftė , pour Ja fupplier humble- 
» ment de faire ceflermes malheurs & 
„mes plaintes... ,, Comment ne craint- 
on pas d’opprimer les arts & les let- 
tres? Peut-on ignorer qu'il n’appar- 
tient qu'aux lettres & aux arts d’éter- 
nifer & la gloire & la honte, & toutes 
les aétions des hommes ? 

M. le marquis Capponi demandoit 
au célebre Baldinucci : 1% fi un con- 
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noifleur intelligent & exercé pouvoit 
porter un jugement jufte fur les ou- 
vrages de peinture , ou fi ce droit 
n’appartenoit qu'aux peintres : 29, Sil 
y A Voie regle fixe & certaine, 
pour confoitre fi un tableau étoit ori- 
ginal ou copie ; 3°. fi Pon pouvoit 
affirmer avec certitude , qu'un beau 
tableau fùt de la main d’un tel ou d'un 
tel artifte ; quatriemement enfin , ce 

u’il falloit penfer de Pufage où l’on 
étoit de faire copier les belles pein- 
tures, & quel cas on devoit faire 
de ces copies ? Baldinucci, après avoir 
déclaré qu'il ne parlera point de ces 
perfonnages ridicules, qui dépourvus 
de talent & de goût , fe jettent par ca- 
price & par manie au milieu des arts 
qu'ils cultivent ou qu’ils jugent: fans 
les fentir & fans les connoître , rap- 
pelle le fentiment de Quintilien (1) & 
de Pline Je jeune (2) qui difent for- 
me:lement qu'il n'appartient qu'aux 
artiftes de juger les artiftes. Pour juger 





(1) Dođi rationem artis intelligunt , indoëti 
yoluptatem. Quint. lib. 9.4. 

(2) De Piore , fculptore & fiore , nif are 
pifex judicare non poteft. Plin, lib, 1, epift, 1, 
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de excellence d’un tableau , ajoute- 
t-il , il faut abfolument avoir éprouvé 
les difficultés attachées au contour des 
raccourcis.à obfervation exaéte & ri- 
goureufe des proportion gs les fi- 
res , au choix des attitudés , au mé- 
þange des couleurs, à l'invention & à 
Pexcution ; il faut fçavoir la pofition 

& le jeu des mufcles dans chacune des 
formes irrégulieres & infinies que leur 
font prendre les divers mouvemens 
des principaux membres , & cela dans 
tous les points de vue. Si Pon mef 
pourvu de toutes ces connoïffan- 

ces , on pourra bien dire , cela me : 
lait ou ne me plait pas; mais il eft 
impofible qu’on motive jamais fon 
jugement. Vous me direz fans doute, 
que les plus grands peintres recher- 
chent un fuffrage univerfel , & que 
leur fatisfation n’eft complette que 
lorfqu’ils font parvenus à plaire à tout 
le monde. Je réponds, que c’eft prin- 
cipalement des hommes profonds dans 
fonart, que le peintre ambitionne lef- 
time & le fuffrage : quand on a forcé les 
applaudiflemens de fes rivaux , on en- 
traine néceflairement & bientôt ceux 

de la multitude, Baldinucci concluten” 
difant , 
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difant, qu'il peut bien fe faire que, 
dans le grand nombre des amateurs, 
il s’en trouve quelqu'un, qui, né avec 
un goût exquis, après avoir long-tems 
étudié la théorie de Part, & ayant 
quelque ufage du pinceau , juge quel- 
quefois fainement d’un morceau de 
peinture; mais qu'à la rigueur il n'y 
a de bons & de vrais juges que ceux 
qui ont pärcouru tous les fentiers de 
leur art , & quien ont éprouvé toutes 
les difficultés. 

Avant de répondre à la deuxieme 
queftion, notre auteur obferve qu'il 
y a une grande différence entre copie 
& copie. Une mfnité de maitres , dit- 
il, ont fait copier leurs ouvrages qu'ils 
ont enfuite retouchés ; de forte que le 
connoïffeur, qui dans certains endroits 
{fent & apperçoit la main du maître , 
fe trouve dans le doute & l'embarras, 
lorfqu'l s’agit de prononcer. Nombre 
d'ouvrages d'Antoine Panico ont été 
retouchés par le Carrache. Imocent 
Taccone a non-feulement copié les 
ouvrages du Carrache, mais plufieurs 
de fes tableaux ont été deflinés & re- 
touchés par ce grand maitre. Le pin- 
ceau du Guide a pañfe fur un nombre 

= Part, IL, V 
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infini de tableaux qui font fortis de fon 


école, & ont été vendus comme étant 
entierement de lui. Les Baffans fai- 
foient copier & recopier leurs plus 
beaux ouvrages, & après les avoir 
revus & retouchés, il les envoyoient 
aux foires ; aufi l’Europe ett- elle 
pleine de tableaux qui pañlent pour 
être des Baffans. La Lombardie a été 
inondée de copies que , dans leur 
premiere ferveur, Annibal & Auguftin 
Carrache firent des peintures du Ti: 
tien, du Correge & du Parmefan, 
copies au-deflus defquelles les origi- 
naux n’ont rien que leur ancienneté. 


D'ailleurs il y a eu des hommes qui 


avoient un talent particulier pour la 
copie : perfonne n’ignore avec quel 
fuccès Céfar Areturi & André Com- 
modi ont çontrefait les ouvrages du 
Correge, | 

~ Enfin combien de fois n’arrive-til 
pas que le connoïfeur, frappé des 


beautés qu’il apperçoit dans une copie. 


bien faite , parvient, à force de les ad- 
mirer, à y trouver des chofes qui n'y 
font pas , & à regarder comme origi- 
pal ce qui weft en effet que copie ? 

Par tout ce que je viens d'obferver, 


Pope: F y y ” 
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conclud M. Baldinucci, il eft aifé de 
fe convaincre que, dans certains cas 
particuliers , il eft bien difficile que 
Poil même le plus érudit puiffe diftin- 
guer fi un tableau eft original ou copie. 
Cependant, continue-t-1l, voyons 
s’il eft une regle quelconque, pour 
donner au moins à fon fentiment 
quelque vraifemblance & quelque va- - 
leur. 

Quand on a Pintelligence du deffin, 
& qu’on connoït le tour, le ftyle & la 
touche d’un artifte, rarement on fe 
méprend , fur-tout aux premieres pen- 
fées & aux efquiffes. Il eft très-dificile 
d’imiter avec liberté ces traits rapides 
& fubtils qui caraéterifent les origi- 
naux, fans s’écarter plus ou moins de 
l’exa@itude & de la vérité du deffin., 
Quelqu’unquipourfuivroitun homme 
courant fur le fable , & s’impoferoit 
l'obligation de pofer le pied fur fes tra- 
ces, ne pourroit aller bien loin, fans 


. s'en éloigner. Il faut avouer cependant 


qu’il s’eft trouvé des deffinateurs qui, 

à force d’imiter & de contrefaire, font 

parvenus à tromper les yeux les plus 

exercés. La regle qui fert à juger les 

efquifles, fert également ojee les 
` 1] 
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tableaux ; avec cette différence , que 
dans ceux-ci il ne fuffit pas d’obferver 
la hardiefle & la füreté des contours, 
mais encore la mañiere d’empâter les 
couleurs & de pofer les teintes, la tou- 
che , le coloris, & fur-tout certains 
coups négligés & comme portés au 


hafard , particulierement dans les drar- 


peries , lefquels vus à une certaine 
diftance font connoître l’intention du 

eintre, & rendent merveilleufement 
la vérité. L'éditeur ajoute , qu’il eft 
encore un moyen pour diftinguer les 
originaux d’avec les copies ; c’eft que 
dans les copies on ne trouve ni chan- 
gemens ni remords (pentimenti), & 
quon en apperçoit prefque toujours 
ans les originaux. 

Jettons aétuellement fes yeux fur la 
réponfe que fait Baldinuçci à la troie- 
me queftion. 

Pour fe procurer de bons tableaux, 
il faut fans doute s’adrefler aux plus 
grands peintres; mais 1l ne faut pas 
non plus croire que tout ce qui weft 
pas forti de leur pinceau ne mérite 
aucune forte d’eftime , & que tous 
leurs ouvrages foient autant de chefs- 
d'œuvres, Ceft aux yeux, & non aux 
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oreilles, à nous guider dans łe choix 
que nous fafons des tableaux, ainfi 
que dans le jugement que nous vou- 
lons en porter. Que m’importe de fça- 
voir qu'un morceau de peinture eft 
d’un tel ou d’un tetartifte, s’il n’a rien 
qui me plaife & qui doive me plaire ? 
Lafca, poëte Florentin , fe mocqua des 
beaux efprits de fon tems , fur ce 
qu'ayant fat un fonnet & Payant 

onné pour être de la fçavante mar- 

uife de Pefcara, on s’empreffa de le 
lire & de le répandre : fuccès que 
n’auroit jamais eu le meilleur de fes ou- 
vrages , s'il avoit donné comme fien. 
Non più il vin , ma beonfi i paefi , dit- 
il; on ne boit plus le vin , on boit les 
terroirs, La perfe@on feroit-elle donc 
attachée aux doigts , au pinceau, aux 
couleurs, à la toile des célebres ar- 
tiftes , & pour fe vanter de pofféder . 
un tréfor , fufiroit-il de fçavoir qu’un 
ouvrage eft de leur façon ? Non, fans 
doute ; un tableau n’eft précieux que 
lorfqu'il eft véritablement beau. Pour 
répondre aëtuellement à votre de- 
mande , je dis en premier lieu, que 
dans le beau fiecle de la peinture, les 
artiftes , à force d'imiter les grands 

Vij 
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peintres dans toutes les parties , dans 
Pinvention, dans les airs de tête, 
‘dans le coloris, dans la maniere de 
draper , &c. quoiqu’ils n’euffent bien 
‘fouvent «ni la même hardieffe , ni la 
même correĉtion , parvenoient quel- 
.. quefois à faire confondre leurs ou- 
"vrages avec ceux de leurs maitres. En 
fecond lieu , la réputation des cele- 
bres artiftes 4 fouvent commencé peu 
de tems avant, ou après qu'ils font 
{ortis de l’école de leurs maïtres. Mi- 
chel-Ange jettant les yeux fur un deffin 
qu'il avoit compoié lorfqu'il étoit 
encore éleve du Ghirlandai, s'écria 


qu’il avoit été plus profond deflinateur 


dans fon enfance , qu’il ne l’étoit dans 
‘fa vieilleffe. Les premiers ouvragés du 
‘Tintoret égalerent ceux du Titien; 
& les premieres produ@ions du Do- 
miniquin , celles des Carrache. Et que 
dirons-nous de Bafaiti, de Diana , de 
Buonconfigli, de Silveftrini, de Poro- 
mefe , de Belliniano & de Santacroce, 
dont la maniere & les procédés fe ref- 
fembloient fi parfaitement , qu’il feroit 
impoñlible de diftinguer leurs ouvra- 
ges , s'ils n’y avoient mis leurs noms ? 
Obfervons en troifieme lieu , que 
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la plèpart des grands peintres ont fou- 
vent changé de goût & de maniere. H 
eft donc impoffble d’affirmer avec cet- 
titude , qu'un ouvrage eft d’un maitre 
plutôt que d’un autre: Baldinucc1 con- 
vient cependant, qu’à force d’exami- 
ner les procédés qu’ont fuivis les ar- 
tiftes , leur goût, le carattere de leur 
fujet, leur maniere de deffiner; de 
traiter les cheveux & lės draperies , 
& fur-tout de pofer les teintes , on 
peut rendre fon fentimént au moins 
vraifemblable. 

Refte à fçavoir ce qu’il faut penfet 
des copies, & quel cas on doit en faire. 
L'ufage des copies remonte à la plus 
haute antiquité. Quintilien (1) aflure 
qu'au tems de Pharrafus il n’y avoit 

autres images des dieux & des héros, 
que celles qui avoient été copiées d’a- 
près les originaux de ce grand peintre. 
Il exifte encore aujourd’hui une in- 
-finité de flatues antiques qui repré- 
fentent les mêmes perfonnages. Les 
grands peintres ont été rares, & le 
goût des arts s’étend à tout ce qw’il y 
a de peuples cultivés & polis. D’ail- 





(1) Lib. 12, 10. i 
Viv 
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leurs plufieurg ouvrages de peinture 
font ou attachés aux murs des palais 
& des temples , ou renfermés dansles 
leries des princes : les copies font 
onc abfolument néceflaires. Eh ,que | 
deviendroient Îles artiftes & les con- 
noiïffeurs ; fans le fecours des copies? 
Eüt-on reçu de la nature tes talens les 
plus marqués, ce weft qu'à force de 
lire & de méditer les bons ouvrages, 
qu’on peut fe promettre d'en faire à 
fon tour qui foient dignes d’être lus 
& imités. L’Albane , le Guerchin, & 
Pierre de Cortone tapifloient leurs 
appartemens & leurs cabinets de co- 
pies qu’ils avoient faites eux-mêmes 
des plus beaux eauvrages des plus | 
grands peintres. Les hommes, dont 
Fame eft fenfible & Pimagination ter 
dre & vive , dépendent infiniment de 
ce qui les environne, Ils s’élevent tou- 
jours au grand , & s’y foutiennent 
tant que leurs fens font frappés par 

de grandes chofes. | 


IL ne feroit point étonnant que cette 
notice ennuyäât, même ceux de vos 
 leéteurs qui profitent avec tant d'em- 
preflement & d’avidité des occafions 
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ecrire fur la peinture. Il s’agit bien 
jourd’hui de s’inftruire ! Quand on 
it fçavoir écrire & penfer, a-t-on 
loin de fçavoir ce que d’autres ont 
nfé & écrit avant nous? 


Vv 
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RÉFLEXIONS fur la Rime. 


Ox a imprimé en Italie plufieurs tra- 
gédies de notre théâtre , fidélement 
traduites en vers blancs, c’eft-à-dire, 
en vers non rimés , par le cavalier 
Lorenzo Guazzefi. 

L’Iphigénie de Racine paroît aufi 
bien rendue qu’elle puiffe l’être ; mais 
jamais une traduétion , quelque belle 
qu’elle foit , ne peut faire l'effet de 
l'original. Il eft impoflible que la con- 
trainte ne s’apperçoive pas dans un 
ouvrage de longue haleine. Une épi- 
gramme , un madrigal peuvent gagner 
dans une traduétion ; une tragédie ne 
peut Jamais que perdre. C’eft que Pau- 
teur en compoñfant a toujours été ani- 
mé par le génie & par le fujet dont il 
étoit rempli; & le traduéteur , en s’é- 
tudiant à copier les idées & les expref- 
fions d’un autre , perd néceflairement 
de vue le tout enfemble ; cet aflervif- 
fement éteint l’enthoufiafme. 

Comment {e peut-il faire que la gêne 
de la rime, la plus grande de toutes 





' 
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les gênes, laie à Racine toute la li- 
berté & toute la chaleur de fon efprit, 
& que le traduéteur dégagé de ces en- 
traves pénibles , paroïfle cependant 
bien moins libre que Racine ? 


A peine un foible jour nous éclaire & nons 
guide, 
Vos yeux feuls & les miens font ouverts en 


| Aulide. 
Avez-vous dans les airs entendu quelque 


bruit? 
Les vents nous auroient - ils exaucé cette 
nuit ? 
Mais tout dort, & l’armée , & les vents, & 
Neptune. 
Un debil lume 
Fa ch'io ti fcorga & dubbio à te mi guida , 
In Aulida tu folo ed io fiam defti ; 
S’udi rumor per l’aere , o forfe i venti 
Si fvegliar quefla notte å noftri voti ? 
Ma qui Ognun dorme, e in placido ripofo 


Giace l'armata , la marina, e il vento. 


Il eft peut-être difficile de mieux 
traduire , & cependant vous ne voyez 
dans ces vers nila pompe, ni Pélé- 
gance , ni la facilité , ni la force de 
ceux de Racine, 

V vj 
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In placido ripofo énerve entiere- 
ment ce beau vers: 


Mais tout dort, & l’armée, & les vents, 
& Neptune. 


Cette céfure fi exprefive , mais tout 
dort , n’eft point rendue : il vento, le 
vent , ne fait pas le même effet que Zes 
vents. La marina eft bien loin de figni- 
fier Neptune que le počte repréfente 
ici comme endormi, fans affe&er pour- 
tant une figure poétique. Neptune à la 
fin d’un vers eft une image & une ex- 
preflion bien fupérieure au terme venz, 
Que de beautés pour ceux qui font un 
peu initiés aux myfteres de Part ! Elles 
font toutes perdues dans la traduc- 
tion. 

C’eft ainfi que nous n’avons ja- 
mais pu bien traduire les belles {cènes 
du Paftor fido. La difficulté qui nait de 
la rime peut en partie en avoir été 
caufe ; mais que dans une langue auff 
abondante que Fitalienne on ne puiffe 
parfaitement traduire en vers blane, 
nos vers rimés , qu'on ne puiffe , ave 
la plus grande liberté, imiter la faci 
lité d’un auteur enchainé par le retou 
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des mêmes fons , c’eft-là ce qui paroit 
étonnant ; & l’on ne peut, ce femble, 
en rendre ralfon qu’en avouant que 
celui qui invente, quelque gêné qu’il 
foit, paroît toujours plus à fon aife 
que celui qui imite. En un mot, on 
ne traduit point le génie. 

Le Cavalier Guazzefi rend très-fide- 
lement ce vers d’Alzire, 


‘Votre hymen ef le nœud qui joindra les 
deux mondes. | 
| Le tue nozze, o fglio- 
Tofo uniranno il gemino emifpero. 


Mais vos nôces, 6 mon fils, uniront 
bientôt les deux hémifpheres, n’exprime 
point ce zœud qui joint les deux mondes, 
car ce nœud qui les joint fait une ima 
| quine fe trouve pas dans la traduéhion, 
& le mot soffo , bientôt , affoiblit l’idée. 
Il arrive donc qu'avec la chaine de 
la rime on marche quelquefois d’un 
pas plus für qu’en fe délivrant de cette 
fervitude , & c’eft de-là qu’on peut 
conclure que la rime , qui préfente à 
chaque moment le mérite d’une grande 
difficulté furmontée , eft abfolument 
néceflaire à la poéfie françoife. 
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Il eft vrai que la rime ajoute beau- 
coup à l'ennui que nous caufent tous 
les poëmes qui ne s’élevent pas au- 
deflis du médiocre ; mais c’eft qu'alors 
l'auteur n’a pas eu l'adreffe de dérober 
aux leéteurs la peine quil a reffentie 
en rimant ; ils éprouvent la même fa- 
tigue fous laquelle il a fuccombé. C’eft 
un méchanicien qui laifle voir fes pou- 
lies & fes cordes; il en fait entendre 
le bruit choquant : il dégoûte , il ré- 
volte. De vingt poëtes il y en a très- 
rarement un feul qui fçache fubjuguer 
la rime , elle fubjugue tous les autres ; 
alors ce n’eft plus qu’un vain tintement 

de confonances faftidieufes. 

Il faut que le poëte choififle dans 
la foule des idées qui s'offrent à lui, 
celle qui paroïtra la plus naturelle, la 
plus jufte , & qui en même tems s’ac- 
cordera le mieux avec ła rime quil 
cherche , fans qu’il en coûte rien ni à 
la force du fens, ni à l'élégance de 
lexpreffion. Ce travail eft prodigieux; 
mais quand il eft heureux, il produit 

un très-gragd plaifir chez toutes les 

nations, puifque toutes les nations, 

. depuis les Romains , ont adopté la 
rime, . | 
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Si en lifant les beaux endroits de 
PAriofte , du Tafle , de Driden & de 
Pope, on s’apperçoit qu'ils ont rimé, 
on ne s’en apperçoit que par la fatis- 
fation fecrete que donne une diffi- 

culté toujours heureufement vaincue. 
Milton n’a pas rimé , & la raifon qu’en 
donna M. Pope à M. de Voltaire, c’eft 
que Milton ne le pouvoit pas. 

M. de la Mothe , en voulant intro- 
duire les tragédies en profe, ôtoit le 
mérite en ôtant la difficulté. . | 

Le plaïfir qui réfulte des vers de Ra- 
cine, vient de ce que la profe la plus 
exate ne peut dire mieux. C’eft le 
comble de Part ,on la déja dit , quand. 
Ja profe la plus fcrupuleufe ne peut 
rien ajouter au fens que les vers ren- 
ferment. 

C’eft une chofe très-remarquable, 
que de tous les étrangers qui ont dù 
goût & qui fe font rendus notre lan- 
gue familiere ; il n’en eft aucun qui ne 

ente dans Racine le mérite de cette 
facilite, de cette harmonie, de cette 
élégance continue qui caraĉ&térifent 
toutes fes tragédies. Quand ils ont 
commencé la leéture d’une de fes 
pieces , ils ne peuvent plus la quitter, 
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i deat un N plae invincible. I | 
y a donc une beauté réelle dans Part 
avec lequel Racine a furmonté la dif- 
ficulté de la rime. 

Le défaut ordinaire des vers vient 
de ce qu’on fe croit en droit de parler 
en vers moins correûtement qu'en 
profe. On eft dur & lâche, le ftyle 
et hénflé de folécifmes , & les 

ieces qui réuffiffent le plus fur la 
cène ne peuvent foutenir lPœil du 
le&eur attentif. 

N’en accufons point la rime , mais 
la négligence de ceux'qui ne fçavent 
pas la manier. Elle ne doit fournir que 
des beautés par ces difficultés mêmes. 

Ce n’eft pas fans raifon qu’on a ima- 
giné le parnafle comme un mont ef- 
carpé fur lequel il eft prefque impof- ` 
fible de monter fans tomber. On n’a 
donné des aïîles à Pégafe que comme 
un emblème de la difficulté de régler 
tantôt fon vol & tantôt fa marche. La 
gloire en tout genre n’eft attachée 
qu'au difficile , & 1l faut que ce difficile 
ait toujours Pair aifé ; c’eft à quoi Ra- 
cine eft parvenu , & il eft prefque auf 
impoffble qu’indifpenfable de limiter, 
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LE Retour du Printems. Poème traduit 
de l'Italien. 


Qvox n'imagine pas s'être rendu 
digne du nom de poëte , pour avoir 
mefuré des fyllahes, cadencé desmots, 
préfenté des figures hardies , & même 
tracé des images brillantes ; ce ne font 
là que les extrêémités & la furface de 
la poéfie , c’eft nous avoir montré les 
moyens dont elle fe fert pour faire 
pañler Pinftruétion ; mais Finftruétion 
où eft-elle ? Les premiers auteurs de 
la fcience & de la fageffe furent des 
poëtes ; & lorfque la philofophie eut 
rejetté le voile des fiétions & qu’elle 
fe fut débarraflée des entraves du yers, 
les poëtes ne fe crurent pas difpenfés 
de obligation d’échairer & d’inftruire : 
de forte qu’à la vérité quelques philo- 
fophes abandonnerent la poéfie ; mais 
jamais la poéfie ne fe fépara de la phi- 
lofophie, Détruifez cette précieufe al- 
lance , la poéfiefera-t-elle autre chofe 
que Part frivole de flatter l'oreille & 
d’amufer imagination? Nous invitons 


474 Le Retour du Printerñs. 
hôsle@teurs à compärer le poëme de 
M. Amelloni fur le retour du printems 
avec les defcriptions qu’on: faites d 
cette faifon riante la plüpart de no 
verfificateurs, Des vers heureux, un 
touche facile , quelques images agréa 
bles ; voilà prefque tout le mérite d 
plus grand nombre de ces &ermiers 
Dans le poëme de M. Amelloni , d 
{ein des plus douces images & des plu 
grands tableaux naïflent des penfée 

ublimes , les fentimens les plus affe 
tueux & la morale la plus vrate ; mai 
ce qui peut-être en fait le charme prit 
_cipal , c’eft la douce mélancolie 
s’y trouve répandue. O triftefle cen 
fois plus voluptueufe pour les ame 
fenfibles & tendres , que lyvref 
même de la joie,où prends-tu la fourc 
de ton énergie ? 


L'HIVER a ceflé d’attrifter la natur 
& les cœurs : Paquilon dort , & 1 
fombre orage ne ternit plus l’azur de 
cieux. Sortons de ces prifons où, pou 
régner plus tyranniquement fur de 
efclaves , ambition a renfermé le 
hommes avec les crimes ; quittons ce 
caçhots où , enchaîné par la crainte & 
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par la mollefe , Phomme renonce à la 
douceur de jouir de la nature, comme 
s’il fçavoit jouir de lui-même. Je fens 
que mon ame rétrecie va s’aggrandir à 
la vue de l'univers... 

Je retpire. Pai laiffé derriere moi 
les chefs-d’œuvres muets & fragiles de 
Part, ces palais & ces murs qui ca- 
choient à mes yeux le fpeétacle ravif- 
-fant de la nature. Ma vue s'élance de 
la terre aux cicux, & elle en a par- 
couru limmenfité avant même que le 
foleil ait fait un pas dans fa carriere. 
Mes pieds foulent la verdure & les 
fleurs : la terre aime à fe revêtir de. 
fleurs & de verdure : elle laïffe Por & 
la foie aux ftupides mortels pour qui 
la fimplicité n’# point de charmes. 

Bois fleuris ! je vous falue ; retraites 
paifibles ! recevez- moi fous vos ber- 
ceaux. Cent colonnes inégales & va- 
riées fur lefquelles Part ne porta point 
fon ennuyeufe uniformité , femblent 
foutenir avec leurs têtes couronnées 
de feuillages la voûte immenfe où 
roule le globe étincelant du foleil ; des 
faïfceaux de rayons tombent fur ces 
mobiles réfeaux , fe brifent , fe décom- 
pofent comme à travers le prifme , &c 


476 Le Retour du Printems. 
leur éclat s’adoucit en fe colorant, ; 
Quel eft cet aftre dont je ne peux fou- 
tenir la majefté ? C’eft Pombre de la 
divinité dont d’aveugles humains ofent 
fonder la profondeur. 
Oifeaux , que chantez-vous ? Vos 
“amours, vos plaifirs. C’eft vous qui 
êtes les rois de la nature ; ta plaine des 
airs vous appartient toute à tous. La 
terre ne vous demande pas de déchirer 
fon fein pour fournir à vos befoins, 
elle vous offre les fruits de la fueur de 
Phomme ; que vous êtes heureux! 
Vous n’avez ni maitres ni fujets. Vous 
vivez pour vous feuls ou pour vos 
petits. Vous ne craignez de partager 
ni vos biens ni vos glaïfirs. Si vous 
fouffrez quelquefois, ce n’eft jamais 
de la part de vos femblabes. Votre vie 
eft courte, eh, qu'importe ? Elle ef 
heureufe ; & dans le fommeil qui l 
terminera, vous n’aurez point à pleurer 
la perte de votre bonheur. Toute la 
félicité de Phomme déchirée, éparfe 
dans une multitude d’années , ne for- 
meroit pas, fi elle étoit réunie, lafé- 
licité d’un feul de vos printems. Vous 
aimez fans trouble , & vous jouiflez 
fans inquiétude ; vous ne formez point 
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de defirs qui ne puiflent être remplis ; 
Pinftin& ne vous éleve jamais au-def- 
fus de vous-mêmes. Ah ! gardez-vous 
de devenir plus parfaits, vous en fe- 
riez plus miférables, Oifeaux , chantez 
vos amours & vos plaifirs. 

Zéphire s'éveille: fon fouffle agité 
les bouquets odorans de Paubépine. 
L'inconftant s il fuit : il va former un 
tourbillon autour du tronc immobile 
d'un hêtre auffi âgé que le fol où la 
nature la attaché par des racines er- 
rantes & profondes, ... Le filence 
défend au bruit approche de cebof- 
quet touffu, Je fens.…., (je ne fius point 
firpris que le druide ait perfuadé aux 
peuples que la majefté des dieux re- 
poloit dans lépaiffeur des bois) Je 
fens une fainte horreur fe répandre 
dans mes veines, mes yeux fe fer- 
ment à ce qui m’environne. Icil’hom- 
me retombe fur lui-même. Ici, à la fa- 
veur de Pombre & du filence, la pen- 
fée fe plonge dans les profondeurs de 
Ja réflexion : c’eft moi que je confidère 
& que je juge... Je ne fuis point heu- 
reux! Eh,qu’aï-je fait pour l’être ? Que 
puis-je me dire à moi-même pour 
m’applaudir d’avoir vécu? Mon cœur 





` 


ions humaines? Non, ce. 
la fortune qui éleve & qui 
c’eft l'intrigue, c’eft l'envie, 
price d’un maître plus jalo 
defpotifme que de fon intér 
fois heureux ceux qui, lori 
dre les a frappés peuvent 
être émus des rumeurs de L 
inconftante , J'ai fait des ing 
J'ai fait des ingrats ! Pere 
mes, être fuprême & bien: 
eft le langage que tu dois t'ac 
cefle. Vainement tu femes 
autour de nous, vaineme 
offres le plus raviffant des 
L'homme aime à fe circon: 


{es propres ouvrages : fi { 


abandonne un moment , il € 
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gnol de qui l'organe fouple ë delicat 
lance ces fons fluttés & foutenus que 
tout l’art humain n'imitera jamais. Les 
roucoulemens de la tendre colombe ne 
réveillent aucun fentiment dans fon 
ame : jamais il ne s’eftarrêté pour voir 
bondir fur l’herbe lagneau bêlant à 
côté de la brebis qui broute. Les par- 
fums des prairies embaument en vain 
Pair qu’il refpire & qui remplace dans 
fon fein un fouffle chargé de vapeurs 
corrompues. La joie & la reconnoif- 
fance n’entreront point dans fon cœur, 
même à Palpe des mammelles d’une 
chèvre féconde, qui preflecs par une 
main ruftique, verfent à grands flots 
dans des vafes de terre le lait , ce nec- 
tar falutaire dont la vertu rappelle la 
fanté dans fon corps languifiant. 

Sors de mon cœur , ambition défo- 
lante ! Pamour feul convient à ce fé- 
jour champêtre. L’amour!..... Ah? 
s’il convient à ce féjour, c’eft parce 
que tout ce qui aime dans ces lieux 
eft aimé, & uni avec ce qu’il aime. 
Mais moi! .... triftes peniées, pour- 
quoi fétriflez-vous mon cœur f Vous 
avez terni l'éclat de la nature. 

Le ditque du {oleil s’aggrandit, fa 

Tome I I. X 





empire. 51Javois dans ce ié 
Chaumiere indépendante du 
Funivers , fı l’objet que j'adı 
plifloit ce temple de fa préf 
trouvoit délicieux les légum 
fruits dont la terre récom 
mes travaux ; que mon þor 
feroit trouver la nature en 
belle ! que bientôt j'aurois ou 
efpece inhumaine qui fe cor 
s’entredétruit elle-même ! M 
de mon malheur eft porté. 
jouir de ce que faime, il 
-Faille vivre avec des homme 
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LETTRE de M*** fur le tremblement 


de terre arrivé a Lisbonne en 1755. 


T ovs les fçavans conviennent una- 
nimement que notre globe eft fujet 
1 éprouver de tems en tems des fe 
soufles , des mouvemens extraordi- 
naires , qui fe font fentir fur fa furface, 
& qu'aucune de fes parties n’en eft 
exempte. En effet , fi Fon attribue aux 
volcans la caufe des tremblemens de 
terre , ou plutôt s'ils ne font produits 
que par l’inflammation des matieres 
>ombuftibles renfermées dans le fein 
le la terre , ou par l’éruption des va- 
>eurs allumées & dilatées par Pa&tion 
lu feu fouterrein ; il n’eft pas d’endroit 
lans le monde où l’on puifle être à 
’abri de ces terribles fecouffes. Le” 
strand nombre de volcans qui fubfiftent 
ncore , les veftiges inconteftables 
une infinité d’autres qui font éteints 
ujourd’hui , & qu’on trouve par-tout, 
nême dans les climats qui fe reffem- 
lent le moins , ne prouvent que trop 
ette vérité. Il s'enfuit donc qu’on ne 
| Xij 
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peut trop publier, trop répandre fa 
connoïffance des moyens qu’un gou- 
vernement fage a {çu employer, pour 
réparer une partie des maux que le 
renverfement de Lisbonne avoit accu- 
mulés fur nous , & pour en prévenir 
beaucoup-d’autres. 

Quel avantage pour Phumanité, fi 
les hiftoriens qui nous ont tranfmis 
les effets phyfiques des anciens trem- 
blemens de terre, avoient eu foin de 
nous informer des moyens que la fa- 
gefle des princes & l'intelligence des 
gouvernemens avoient employés dans 
ces fortes de calamités publiques ! 
Mais nous n’avons aucun monument 
qui nous éclaire fur cet objet , ainfi 
que fur beaucoup d’autres effentielle- 
ment utiles. | 

Perfonne ne peut ignorer le malheur 
arrivé à Lisbonne le premier No- 
vembre 1755 ; permettez - moi d’en 
retracer les principalesicirconftances, 

| Le ciel étoit ferein , la mer calme, 
& fans aucune nouveauté fenfible , fi 
ce n’eft que la marée, dit-on, avoit 
retardé la veille de plus de 2 heures. | 
Le baromètre étoit à 27 pouces 7 li | 
gnes, & le thermomètre de M. de 
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Réaumur à 14 degrés au-deflus de la 
congélation. Eaviron à neuf heures 
quatre minutes du matin, on fentit à 
Lisbonne une très - violente fecoufle 
qui ne dura qu’une minute , mais qui 
après un intervalle de 30à4ofecondes, 
reprit avec plus de force. Au bout d'un 
fecond intervalle , on efluyaune troi- 
fieme fecouffe , dont la durée fut d'en- 
viron trois minutes. C’eft apparem- 
ment cette derniere qui fut reflentie 
en même tems dans prefque toute 
l'Europe, ainfi que dans une grande 
partie des côtes d’Afrique & de PA- 
mérique , fous différens degrés de 
force. C’eft celle qui a caufé à Lif- 
bonne, & fur toute la côte de Por- 
tugal, le défaftre affreux qui réduifit 
le royaume dans l'état déplorable, 
d’où il ne devoit jamais fortir , fans 
le courage du fouverain & l’habileté 
du miniftre qui ont triomphé des ob- 
ftacles les plus difficiles à furmonter. 
Il eft impoffible de peindre la mi- 
fere, la défolation , l’abime de maux de 
toute efpece,où notre capitale fut pré- 
cipitée dans un moment.Plus des deux 
tiers des maifons de Lisbonne furent 
d’abord renverfées,& ne préfenterent 
X iij 
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plus qu'un monceau de ruines. Les 
alais , les bâtimens publics, les places 
les temples furent bouleverfés pref 
que d’un ut coup, écrafant fous leurs 
débris un nombre incroyable de per- 
fonnes. D’un autre côté, la mer re- 
pouflée par le mouvement de la terre, 
franchit fes bornes & vint avec fureur 
couvrir fes rivages , inondant une 
grande étendue de terrein. Un peuple 
immenfe qui étoit accouru fur fes 
bords pour fe fauver du bouleverfe- 
ment des maïfons, fut emporté par 
les flots , & périt miférablement , fans 
pouvoir être fecouru (1). Les fecouf- 
fes continuoient toujours à différentes 
reprifes , moins violentes à la vérité 
que les premieres , mais aflez fortes 
pour augmenter à chaque inftant Pè- 
pouvante de ceux qui refpiroient en- 





(1) Quelques relations marquent qu'il 
y a péri plus de la dixième partie des ha- 
bitans de Lisbonne, c'eft-à-dire, plus de 
2$ à 30 mille ames ; mais, felon le calcul 
le plus vraifemblable , ce nombre ne va pas 
au-delà de 10 à 12 mille. Il eft für que celui 
des habitans de Lisbonne, y compris les 


étrangers, alloit alors au-delà de quatre cens 
mille. | 
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core, La mer toujours agitée, enflée, 
furieufe , fembloit vouloir engloutir 
la terre. Le feu qui prit d’abord aux 
débris des ruines , commençoit à tout 
dévorer , & le même vent, qui dans 
Fété fait les délices de Lisbonne, dont 
il rafraichit l’atmofphère,, contribuoit 
à fa deftru@ion, en répandant par- 
tout la flamme (1). 

Quel fpettacle plus effrayant que 
de voir fortir des embouchures & des. 
traverfes de toutes les rues , des ef- 
fains de malheureux, qui, comme des 
fpeétres , pâles , défigurés, & ayant 
toutes les terreurs de la mort peintes 
fur le vifage, couroient en foule de 
tous côtés, pour fe fauver dans les 

places & dans les champs ! les uns à 
demi habillés, d'antres prefque nuds; 
ceux-ci trainant l’objet le plus cher de 
eur tendreffe à moitié mourant , ou 
prêt expirer ; ceux-là pouvant à 








. (1) On ne peut calculer avec précifion 

la perte immenfe que Lisbonne a faite en 

un jour, par ce funefte accident. Une re- 

lation, publiée quelque tems après , la fait 

monter à plus de 2304 millions de livres 

tournois. | | : 
X iv 
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peine fe traîner eux- mêmes ; le plus 
grand nombre , parmi leffroi , le trou- 
ble & la confufñon générale , cher- 
chant, appellant d’une voix lamen- 
table ceux qui les intérefloient le plus. 
Ici une mere, là des enfans , plus loin 
des époux , s’emprefloient recipro- 

ement pour fe retrouver. Tel par 
l'effet de la frayeur ne pouvoit fe fou- 
tenir fur fes jambes , & manquoit 
d'appui pour refter debout ; tel autre 
fe laiffant tomber par terre , fembloit 
ne lui demander qu’un tombeau. Fous 
par des cris touchans & de profonds 
-foupirs , imploroient le fecours du 
ciel. 

Ce n’eft-là qu’un foible crayon d’un 
tableau , dont on.ne rendra jamais 
toutes les horreurs. Qu'on fe repré- 
fente feulement la confternation que 
toute une ville ébranlée dans fes plus 
fohides fondemens , & qui menace 
d’enfevelir tous fes habitans fous fes 
ruines , devoit répandre de toutes 
parts : on concevra combien il a fallu 
de préfence d’efprit, de force & de 
fermeté dame , de fupériorité de gé- 
nie, pour pouvoir chercher promp- 
tement des remédes à tant de maux, 
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Heureux, parmi tant de malheurs, 
eureux encore le Portugal, que, per 
un bienfait fingulier de la Providence, 
le fouverain qui le gouverne ait réunt 
toutes ces grandes qualités ! Heureux, 
qu'un minitre éclairé , & dont la fa- 
gefle admirée de toute l'Europe, juf- 
tifie le choix du prince, ait fecondédi- 
gnement fes foins! Eh! n’eft-ce pas en 
effet une grace fpéciale du ciel , que le 
Portugal ait eu un maïtre, & ce mat- 
tre un miniftre fi propre à concourir 
au falut d’un peuple nombreux , qui, 
fans les fages prévoyances émanées du 
trône , auroit totalement péri , tant à 
Lisbonne que dans les provinces ? La 
fondation d’un nouvel empire peut- 
elle être auffi glorieufe, que la con- 
fervation d’un royaume dont les plaies 
fubites & multipliées demandoientles 
plus prompts remédes ? 

On comprend que, dans un état de 
défolation femblable à celui de Lis- 
bonne, tous les hommes femblent re- 
devenir égaux & rentrer dansle cahos 
de leur condition primitive, où ils 
étoient fans fociété , fans police , &c. 
Ceux qui n’étoient retenus que par la 
crainte des loix, fe voyant : outà-coup 
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débarraffés de ce frein , déployent tous 
les reflorts du vice enchainé depuis 
long-tems. Les autres abattus par la 
terreur , fe portent à des extrêmités 
contraires. Ilfalloit donc arrêter ceux- 
là , & pouffer ceux-ci; & ce qu'il ya 
de plus difficile encore , imprimer ces 
mouvemens contraires dans le même 
tems, Or quiconque réfléchira fur cette 
unique circonftance, reconnoîïtra Pha- 
bileté du méchanicien qui a réufli dans 
üne fi grande complication d’embarras, 

Le roi penfa d’abord aux remédes, 

avec autant de fermeté que s’il eût 

été peu touché à de fi cruelles difgra- 

ces. L'extrême fenfbilité du monar- 
que , fa vive & profonde douleur , & 
f tendreffe paternelle ne prirent rien 
` für la force qui lui étoit néceflaire, & 
ne purent diftraire fes foins. 

Le nombre prodigieux des bleffés 
& des malades, dont la chûte des mai- 
fons avoient épargné la vie, faifoitun 
fpetacle affligeant , dont Fhumanité 
gémiffoit ; mais incapables de chercher 
les fecours que demandoit leur état, 
le trouble commun les rendoit comme 
étrangers au milieu de leurs conci- 
toyens. Ce fut donc d’abord vers cet 
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objet , que fe porta l’attention du pere 
des peuples, On fit porter ces malheu- 
reux dans un grand appartement du 
palais (1), pour y être foigneufement 
traités fous les yeux & la direétion de 
perfonnes qualifiées nommées par le 
roi. On ramaffa tout ce qu’on put trou- 
ver de médicamens , & les plus grands 
feigneurs eux-mêmes afliftoient à tous 
les traitemens (2). Le roi réduifit juf- 
qu’à fa table, pour faire fournir de la 
volaille aux malades. 

Tout étoit en mouvement à lacour ; 
taut le monde, à l’exemple du roi & 
de la famille royale, exerçoit comme à 
Penvi les fonétions de l’hofpitalité. La 
reine elle-même & les auguftes infantes 
travailloient de leurs propres mains, 
{oit à coudre du linge, bit à faire de la 
charpie pour les bleflés ; & toutes les 
damesdelacour,excitées par ces grands 
exemples, s’occupoient des mêmes ra- 





1) Attenant celui de fa Majefté. 
CQuelquers (j'en fuis témoin ocu- 
laire) fervoient d'aides aux chirugiens , & 
ne dédaignoient aucuns des foins qui appar- 
tiennen t à ‘humanité. | 
| | X v} 
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vaux , & difputoient d'empreffement 
& de zèle. 

Il fallut raflembler un nombre infint 
de médecins , de chirurgiens , d’Apo- 
thicaires, de garde-malades, de mé- 
dicamens ou dalimens propres aux 
malades ; & graces à l’ativité pré- 
voyante , graces aux entrailles du fou- 
verain , en peu de tems rienne man- 
qua : les fecours de toute efpece fu- 
rent auffi prompts qu'abondans. C’eft 
aux foins paternels du ror, qu'un 
grand nombre de fes fujets , aban- 
donnés de tout le monde dans le dé- 
faftre univerfel où chacun étoit occupé 
de fa propre confervation, font rede- 
vables de la vie. | 

Dès que l’on put fe reconnoître ; 
on rétablit quelques hôpitaux; on en 
forma dans des magafins , dans quel- 
ques palais, & dans des couvens de 
moines, avec des féparations conve- 
nables , tant pour les deux fexes , que 
pour les maladies différentes. On fit 
apporter des hts de campagne, tirés 
des magafins militaires & des arfé- 
naux. Ils furent diftribués particulie- 
rement au malades des prifons publi- 
ques, qui en ayoient le plus de befoin. 
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Ces miérables furent , malgré leurs 
crimes , un objet d’attention pour le 
fouverain , touché fenfiblement de 
leurs maux, & ne voyant dans les plus 
coupables que des malheureux dignes 
de fa pitié, | 

Après avoir pourvuaux bleflés, ce 
qui devoit fe préfenter enfuite à Pef- 
prit, étoit le grand nombre de cada- 
vres qui étoient reftés dans les rues , 
écrafés fous les ruines des maifons & 
des temples. Cet objet méritoit d’au- 
tant plus d'attention , que Fhumidité 
de lhiver, dont on fentoit les appro- 
ches , jointe à la réfidence des eaux 
retenues parmi les débris qui empê- 
choient leur écoulement, auroit bien- 
tôt corrompu Parr , & pu caufer une 
infeétion générale. Pour prévenir ce 
malheur, on envoya des ordres au 
premier régent des chambres de juf- 
tice , qui étoit un prince du fang. Ce 
feigneur, en conféquence , nomma 
des fénateurs & d’autres commiffaires 
qui furent repartis dans tous les quar- 
tiers de la ville & des environs , pour 
faire enterrer les morts, commander 
les gens de travail chargés de ce foin, 
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faire dégorger les égoûts, & main- 
tenir par-tout le bon ordre. | 
Tout ceci fe faifoit dans le tems que 
le découragement général avoit rendu 
les citoyens diftraits fur les malheurs 
d'autru ; qu’il avoit même , pour ainfi 
dire , anéanti tous les principes du 
mouvement parmi le peuple, & que 
la frayeur le tenoit dans une ftupide 
inaion. L’aétivité du miniftre ne fe 
borna point à ces fages mefures ; 1l fe 
fit encore feconder par les miniftres 
de la religion. Le patriarche de Lis- 
bonne , de concert avec la cour, or- 
‘donna aux curés des paroiïfles , & aux 
communautés eccléfiaftiques , de faire 
de fréquentes proceffons , tant pour 
ranimer les efprits , que pour encou- 
rager le peuple à une œuvre de piété 
auffi naturelle & aufi jufte que celle 
d'inhumer les morts. Tous ces expé- 
diens néanmoins n’étoient pas encore 
fuffifans , à caufe du peu de monde qui 
étoit refté en état de travailler, & de 
la grande défertion des habitans de la 
ville & des environs ; car chacun tå- 
choit de fe fauver le plus loin qu'il 
pouvoit de ce théâtre d’horreurs. On 
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fut donc obligé, pour fuppléer aux 
bras qui manquoient, de faire venir 
quelques troupes, & de les faire tra- 
vailler à Pinhumation des cadavres. 
“En même tems on afhcha par-tout des 
édits du roi , qui convioit le peuple à 
feconder fes foins paternels, dans les 
mefures que fa Majefté prenoit pour 
remédier aux maux dont elle étoit vi- 
vement touchée. 

On bénit en différens endroits des 
terreins pour y donner la fépulture 
chrétienne à tous ceux qui étoient 
morts dans le fein de l’éghfe catholi- 
que , & chacun dans ces pieux travaux 
s’emprefla de fignaler fon zèle. Les 
communautés religieufes, entr’autres, 
fe porterent à ces aétions de piété avec 
une telle ferveur,que le roifit expédier 
unelettre circulaire adreflée à tous les 
couvens, pour leur témoigner fa fa- 
tisfaion. 

Les cadavres qui fe trouvoient plus 
près de la mer étoient chargés dans 
des batteaux, & on les y jettoit loin 
de terre attachés à des poids fuffifans , 
pour les faire enf6ncer dans la mer. 

_ Dans les endroits où lon ne pou- 
voit pas tirer les corps morts , on fai- 
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foit de grands amas de terre, pour err 
étouffer la mauvaife odeur & Pempê- 
cher de s’exhaler. On fit la même 
chofe pour les animaux qui périrent 
dans ce défaftre. Enfin on employa, 
pour purifier air, beaucoup de fumi- 
gations avec de la poix , des réfines, 
& autres ingrédiens convenables. 

Après un pareil renverfement qui 
ne permettoit à perfonne de pouvoir 
s'occuper d’autres foins que de fe ga- 
rantir de la mort, il eft évident qu’on 
devoit manquer de vivres « ıl fallut 
donc pourvoir à un befoin fi preflant. 
Le préfident du fénat eut ordre de 
commettre des fénateurs & autres of- 
ficiers de juftice, qui fe tranfporterent 
à toutes les avenues de la ville & fur 
les chemins, pour raffembler toutes 
les provifions qu’on apportoit de dé- 
hors, & ce qui pouvoit s’en trouver 
parmi les ruines de la villes Moyen- 
nant la bonne intelligence quiregnoit 
entr'eux, les vivres furent diftribués 
dans tous les quartiers de Lisbonne 
avec beaucoup d'égalité & à jufte 
prix , fans préférence ni acception de 
perfonne. On détermina enfuite les 
endroits les plus commodes pour les 
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marchés ; on fit enlever, des vaifieaux 
qui étoient à la rade, les vivres fuper- 
flus qui s’y trouvoient ; on fufpendit 
tous les droits d'entrée , & particulie- 
rement toutes les taxes fur le poiflon. 
Outre cela , plufieurs feigneurs de la 
premiere qualité , ( & la plüpart s’e- 
toient offerts volontairement), furent 
envoyés par le roi dans les bourgs & 
dans les villages d'alentour, pour faire 
partir de tous côtés des convois de 
vivres , & en protéger le tranfport ; 
on fit aufli fournir un nombre infini 
de voitures & de batteaux. Il y eut des 
lettres circulaires expédiées pour tous 
es gouverneurs des places voifines. 
On obligea les boulangers & les vi- 
vandiers de revenir ; on conftruifit un 
grand nombre de fours ; on releva les 
moulins , enfin on fournit f abondam- 
ment, partous ces moyens, le pain, 
la viande , & toutes les denrées nécet- 
faires , qu’on prévint même jufqu’à La 
crainte du peuple qui s’attendoit 4 ha 
famine. Il y eut un tel ordre , que les 
pauvres eurent de quoifatisfaire a tous 
leurs befoins , fans autre proteétion 
que leur indigence. On fit défenfe de 
vuider les magafins de grains qui 
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étoient un peu éloignés de Lisbonne, 
jufqu’à ce que l'abondance fùt ramence 
dans cette ville. On défendit rigou- 
reufement tous les monopoles , & le 
commerce de toutes les chofes de pre- 
miere néceflité fut encouragé par des 
récompenfes, > 

Mais tous les réglemens qui furent 
faits , pour procurer des vivres à une 
ville défertée par une partie de fes ha- 
bitans , & abandonnée de ceux de dé: 
bors , n’auroient pas mis plus à leur 
aife ceux qui, ayant perdu toute leur 


fortune , n’avoient pas même de quoi : 


acheter des vivres, C’eft pourquoi le 
premier mouvement de la Ébéralité du 
rot, fut d’ouvrir fes coffres & de dif- 
tribuer très-abondamment des aumô- 
nes .de toute efpece , avec une géné- 
rofité égale à étendue & à la fenfibi- 
lité de fon cœur. On diftribuoit en- 
core dans les cuifines du roi des ali- 
mens à un grand nombre de perfonnes, 
qui, manquant de tout, s’adrefloient 
en foule à leur pere commun , pour lui 
demander leur fubfiftance ; & parmi 
ges infortunés , il y avoit des per- 
{onnes qualifiées qu'un moment avoit 
fait pañler du fein de l’opulence à la 
plus humiliante difette. 
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. Après l'exemple donné parle roi, 
il n’étoit plus poflible de refter infen- 
fible aux befoins d'autrui. Auf tous 
ceux quiavoient eu le bonheur decon- 
ferver une partie de leur fortune, ou 
qui fe trouvoient feulement moins 
pauvres que les autres, s’empreflerent- 
ils d’ouvrir & leurs mañons & leurs 
bourfes , pour donner le couvert & la 
nourriture aux nécefliteux. Les com- 
munautés religieufes donnerent en- 
core en cette occafion les exemples 
les plus touchans de la charité chré- 
tienne ; elles prirent fur leur nécef- 
faire , pour nourrir autant de pauvres 
qu'elles purent. 

La défertion de Lisbonne étoit la 
fuite inévitable d’une cataftrophe aufi 
effrayante que celle qu’elle venoïit d’ef- 
fuyer : il falloit donc en arrêter le 
cours , & ramener les habitans dans la 
ville. Les exprefions du décret rendu 

ar le roi, pour réparer ce défordre, 
Font remarquables. » Sa Maefté ex- 
» horte tous fes fujets à imiter la pieufe : 
stendreffe avec laquelle le roicherche 
- » tous les moyens de remédier à la 
» calamité publique , dont fon cœur 
» paternel eft vivement frappé. Elle 
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» les invite en conféquence à retour: 
_»ner dans les quartiers de leur an- 
# cienne demeure pour y coopérer à 
» leur rétabliflement , & prêter du fe- 
# cours à leurs parens & amis. S. M. 
# compte qu’il ne faudra point ufer de 
» contrainte, pour porter fes fidéles 
» fujetsà s’acquitter de devoirs fi juf- 
ptes, C ». 

. On fit de plus monter en chaire les 
curés & les prédicateurs , pour exhor: 
ter les fugitifs , & te peuple qui erroit 
- dans les campagnes ; à venir donner 
du fecours à ceux qui étoient reftés 
dans la ville , & à reprendre leurs oc- 
cupations. Il fallut en même tems ar- 
rêter le zèle indifcret de quelques ec- 
cléfiaftiques , féculiers & réguliers, 
qui, par des principes de piété aufh 
faux que mal-entendus, remplifloient 
tous leurs fermons de terreurs, & ne 
faifoient qu'augmenter les alarmes, 
On prit enfuite toutes les mefures pof- 
fibles , pour empêcher le tumulte & la 
confufion que le retour d’un peuple 
nombreux auroit pu caufer. 

Des ordres furent encore expédiés 
aux gouverneurs des villes & des pla; 
ces fituées fur toutes les routes de Lif- 
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bonne, pour ne laïffer pañler perfonne 
venant de cette ville & des environs, 
fans une permifion partiçuliere du 
gouvernement. En conféquence , on 
pofa des gardes fur tous les chemins 
& les palfages , & il fut encore plus 
étroitement défendu de fortir du 
royaume, 

Pendant qu’on prenoit les précau- 
tions les plus fages , pour rétablir le 
calme dans Lisbonne ; des brouillons 
répandoient de fauiles prophéties, & 
publioient que cette ville broit bien- 
tôt entiérement abimée. Il fallut s’ar- 
mer de ces. fentimens mâles & coura- 
geux qui font les grands hommes fou- 
mis à la feule raifon & à la véritable 
vertu, pour braver ces préjugés popu- 
laires , & l’on employa les moyens les 
plus propres pour détromper le peu- 
ple. On impofa des peines à quiconque 
abandonneroit la ville ; on punit d’une 
façon éclatante plufieurs de ces faux 
prophétes, dont la plüpart étoient 
des voleurs qui vouloient faire dé- 
ferter le peuple , pour piller plus aife- 
. ment la ville. 

Rien n’eft plus étonnant fans doute, 
mais rien ne prouve mieux Ja corrups 
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que Pon trouvoit entre les mains des 
voleurs, & par la fuite ces effets fi- 
rent rendus à toutes les perfonnes qui 
juftifierent de leur propriété. On fi 
encore vifiter tous les vaifleaux & les 
bateaux quife trouvoient dans le port; 
on enleva tous les larcins que quel- 
ques-uns receloient, & les coupables 
furent punis. 

Pour empêcher le nombre des vo- 
leurs de s’accroitre, on fit une exaûte 
recherche de tous les vagabonds , far 
néans & gens fans aveu ; ils furent 
occupés au déblai des ruines & à d’au- 
tres travaux publics. 

On faifoit d’ailleurs tous les jours 
des patrouilles fur le Tage & parterre, 
pour empêcher le cours & le tranfport 
des vols , & pour mettre les habitans 
à l’abri de toute efpece d’infulte. Il fut 
ordonné aux commandans des forte- 
reies de ne permettre la fortie d'au- 
cuns vaifleaux , de ne point les laiffer 
aborder par des chaloupes , fans 
qu'elles euflent été reconnues , ni 
même les laifler traverfer la riviere. 

Le plus grand embarras , dans les 
premiers jours , étoit de fçavoir fi le 
malheur de Lisbonne étoit commun 

` aux 
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aux autres villes du royaume. C’e 
pourquoi les ordres du gouvernement 
adrefiés à la plûpart de ces villes , à 
l'effet d'en tirer des fecours pour Lif- 
bonne, étoient toujours condition- 
nels. Enforte que celles qui parta- 
geoient les calamités de la capitale, 
n'étoient tenues que de fournir la 
moitié de ce qu’on leur demandoit 
de troupes , de vivres & d’autres 
chofes. 

Setubal & le royaume d’Algarve 
étoient principalement dans ce cas. ` 
On envoya cingcompagnies de trou- 

es, tant pour fubvenir aux befoins de 
PAlgarve , que pour garantir fes côtes 
` de quelqu’invañon de la part des Bar- 
barefques. Il fallut prendre pour Se- 
tubal à peu près les mêmes mefures 
que pour Lisbonne , & en obliger les 
habitans de retourner dans la ville, . 
fous peine de perder tous leurs privi- 
léges. La même attention s’étendit à 
tous les autres lieux du royaume qui 
avoient éprouvé de femblables ra- 
vages. 

Piufieurs feigneurs de la cour furent 
envoyés pour comn ander & préfider 
à tous les arrangemens qu’exigeoit 

Tome IL. Y 
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etat des provinces aufi maltraitées 
que Lisbonne. 

Enfin pour prévenir toutes les alar- 
mes & les fuites fâcheufes que la nou- 
velle de cet horrible accident pouvoit 
produire dans les domaines d’outr 
mer de fa Majefté Polonoife , on ex- 
pédia douze vaifleaux de guerre ; fçæ 
voir , deux de 70 canons, trois de 50, 
autant de 40, un de 44, & deux fré- 
gates de 30 pieces. Une partie de ces 
vaifleaux fut deftinée à envoyer les 
flotes des Indes Orientales , du Bréfl 
& de la côte d’Afrique ; Pautre à croi- 
fer fur les côtes de Portugal, pour em- 
pêcher les incurfions des Algériens. 
Cette derniere précaution fut très- 
néceflaire : car quelques jours après 
le tremblement, on appercçut des Bar- 
barefques fur la côte de Lisbonne. 
Mais pour ne point alarmer le peuple, 
dont cette nouvelle auroit comblé 
Paffiétion , on donna tous les ordres 
convenables pour garder le port & 
s’oppofer aux defcentes, fous prétexte 
d'empêcher l'exportation des vivres, 

Parmi tant de foins , tant de pré- 
voyances , c’étoit toujours la capitale 
qu demandoit le plus d’attention , & 
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où les befoins étoient le plus multi- 
pliés. On y fit venir d’abord plufieurs 
régimens de troupes , comme ceux 
d'Evora, de Cafcaës, de Peniche , de 
Setubal , & ceux qu’on nomme auxi- 
liaires ,compofés de payfans ; mais ces 
derniers furent renvoyés, dès que le 
tems de labourer la terre fut venu. 

Le lendemain du tremblement. le 
roi manda tous les officiers fubalter- 
nes des différens tribunaux de Lisbon- 
ne , pour leur donner des ordres con- 
formes ou relatifs aux circonftances, 

On commença par chercher les im- 
primeries , & par les mettre en état de’ 
travailler , pour pouvoir imprimer & ` 
répandre plus promptementles ordon- 
nances duroi, ainfi quelles avis utiles 
&t, intéreffans pour le public, 

Le roi ordonna enfuite de conti- 
nuer les féances des principaux tribu- 
naux, pour ne point arrêter le cours 
des affaires publiques. On plaça une 
partie de ces tribunaux dans les ap- 
partemens qui fe trouvèrent en état” 
de ifervir , & Pon en fit conftruire’ 
d’autres en bois pour ceux qui en man- 
quoient. 

On fit débarrafler les mues & leg: 
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chemins ; on abattit les murailles à 
demi ruinées, & l’on coupa les mai- 
fons où le feu brüloit encore depuis 
plufieurs ours. Après avoir fait reti- 
rer le plus d’effets qu’il fut poffible des 
maifons qui étoient tombées, on en 
fit fouiller les ruines , fous Pinfpe&ion 
de gens fürs , prépofés à la recherche 
des effets; & tout ce qu’on put re- 
trouver fut mis en dépôt, pour être 
rendu fur de bonnes preuves aux pror 
priétaires. Les dépôts publics des no- 
taires, les archives, regiftres , Gr. fu- 
rent, comme on juge bien, le pre- 
mier objet de ces recherches. Les 
ponts & les chemins endommagés 
furent rétablis. 

Un des plus preffans befoins, étoit 
Ja nécefité de loger un peuple nom- 
breux qui n’avoit plus d’afyle. On fit 
apporter pour cet effet les tentes mi- 
 Jitaires, qui étoient gardées dans les 
iñagafins & dans les arfénaux des places 
les plus voifines de Lisbonne.Les plan- 
ches & le bois, propres à bâtir , furent 
affranchis de tous droits d’entrée. On 
fufpendit tous les privileges feigneu- 
taux , même ceux des villes & des 
terres de la reine, à l'égard de toutes 
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les fournitures qu’on pouvoit en exi- 
ger pour les befoins du public. On dé- 
fendit d'augmenter le prix des loyers 
de toutes les maifons qui fubfiftoient; 
mais les propriétaires de ces maifons 
furent exemptés de céder forcément 
à qui que ce fût leur propre logement, 
On employa les planches, les bois, 
& généralement tous les matériaux 
qu’on put retirer des maifons tom- 
bées, à conftruire des barraques & 
des tentes ; mais on détermina les li- 
iites des endroits où il étoit permis 
de placer ces barraques pour y cam- 
per, afin que chacun fût à portée de 
faire commodément fes provifions. 
On fit encore apporter une grande 
quantité de paille & de foin, pour 
ippléer au défaut des barraques, & 
bour fervir de lits aux pauvres, que 
‘humidité de la terre auroit incom- 
modés. 

Toutes efpeces de monopoles, fott 
fur les bois & les autres matériaux, 
foit fur les habillemens & les comef- 
tibles , furent défendues fous de grie- 
ves peines; & comme elles fe fai- 
foient principalement fur les vaifleaux, 
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fallut des foins infinis pour empê- 
cher ce défordre. 

On fit confinure de grands maga- 
fins pour recevoir les marchandifes 
dont les flottes Portugaifes revien- 
droient chargées. On établit en diffé- 
rens endroits des boutiques pour la 
ditribution des denrées & des mar- 
chandifes les plus néceffaires. Les 
corps de métiers furent chargés de 
prendre les arrangemens les plus pro- 
pres à continuer leurs travaux pour 
le fervice du public. En même tems 
détenfes furent faites à tous boulan- 
gers , ouvriers, marchands, &c. d’aug- 
menter le prix de leurs marchandifes, 
induitrie , travaux , de la moindre 
chote au-delà du prix ordinaire, fous 
peine de refhtuer le quintuple , & 
d'être en outre condamnés pour qua- 
tre mois aux travaux publics. 

L'adminiitration des charges pu- 
bliques ne pouvoit échapper à Patten- 
tion du monarque & de fon minif- 
tre : on fe hâta donc de pourvoir aux 
emplois de plufieurs magiftrats & offi- 
ciers qui manquoient, & le nombre 
des autres fut augmenté. On créa de 
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plus deux de ces magiftrats de police , 
appellés à Lisbonne Juges du peuple. 

On fit auf recruter les troupes; on 
y rétablit la dicipline , & on leur fit 
foigneufement exercer toutes les fonc- 
tions mihtaires, comme dans un vrai 
tems de guerre. 

On ne négligea point les études pu- 
pliques de l’univerfité de Coimbre. Le 
dérangement général , occafionné 
dans toutes les affaires du royaume , 
n'empêcha pas de tenir la main à læ 
difciphne des écoles , & rien ne fe re- 
Fâcha dans cette partie. 

Le foin de la religion & de fes mi- 
niftres, fut fans doute un des pre- 
miers objets de la pieufe follicitude 
& de Pattention du monarque. 

Il y eut d’abord un vœu public à la 
Sante Vierge, de faire tous les ans 
une procefhon folemnelle , en ation 
de graces de ce que le terrible fléau 
du tremblement de terre s’étoit arrêté 
par {on interceflion. Il fut réglé que 
tous les tribunaux & le fénat en corps , 
ainf que tout l’état eccléfiaftique , af- 
fifteroient à cette proceflion; qu’elle 
fe feroit le même jour dans toute Pé- 
tendue du royaume , & quete {eroit 
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precii iz verle d'un jeùne général. 

Cele de toutes les égliies qui avoit 
fout ie moins de dommage, fut def- 
imée à tervir de patriarchale ; & une 
amre fut éngee en cathédrale fous le 
are de Saænte-Maric- Majeure. 

Pour remplacer une partie des aw 
tres egiries que le tremblement de 
terre avox détruites , on conftnuft 
en bois phifieurs temples ét plufieurs 
chepehes, & le fervice divin y fut 
connue récuherement. On pourvut 
encore au betoin des prébendaires & 
des eccleñaftiques. Par le bon ordre 
qui fut mis dans cette partie eflentielle 
d'u : uverrement chretren, dès Pan- 
Bee :uüivante on fut en état de célébrer 
k icl:mnite de la Fête-Dieu avec une 
magnificence & une pompe qui ne fe 

refientoient point de la cataftrophe 
pañlée. 

Le grand nombre de _religieufes, 
qu'il y a principalement à Lisbonne, 
intérefioit trop de familles , pour 
échapper à l'attention du monarque 
& de ion fage miniftre. On remit chez 
leurs parens toutes celles qui pou- 
voient y refter avec décence ;' d’au- 
tres furent renfermées dans, des mai- 
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fons de clôture qu’onrépara promp- 
tement, & dans des maïfons particu- 
lieres qu’on loua pour elles ; d’autres. 
furent transférées, aux dépens du roi, 
en divers couvens du royaume , avec 
toute la décence & la commodité 
poffible , & l’on affigna à chacune une 
penfion pour fon entretien. 

Après cette courte defcription des. 
maux que nous avons reflentis , & de 
Ía maniere dont ils ont été réparés , 
j expoferai les moyens dont la fagefle 
du gouvernement s’eft fervi pour re- 
bâtir Lisbonne avec la grandeur & 
la dignité convenables. 

On a d’abord fait mefurer exaéte- 
ment tout le terrein de la ville, pour 
ne faire aucun tort aux propriétaires. 
S les inégalités du fol , hau- 

, éminences , déclives , talus, 
ont été nivellés avec foin. On arelevé 
quelques rues; d’autres au contraire 
ont eté baïffées ; les pentes ont été 
adoucies avec des décombres & du 
cailloutage. Ces premiers travaux ónt 
occupé un grand nombre dhommes 
& d'ouvriers, & trois cens foldats. 
On a enfuite fixé des limites , pour 
que perfonne ne fafle bâtir hors de 

¥ 





T4 Eettre a M***Y* 
Penceinte dans laquelle le roi a réfolu 
de renfermer la ville. 

On afait démolir toutes les maifons 

1 menaçoient ruine.. Défenfes ont 
été faites à tous les particuliers pro- 
priétaires de quelque terrein, de bâtir 
folidement, avant qu’on eût publié le 
plan de la ville, pour qu’il fût fuivi. 

Auffi-tôt que ce plan a été fini, ila 
été ordonné à tous les propriétaires 
de s’y conformer, avec injon@ion à 
chacun de finir fon bâtiment dans Pef- 
pace de cinq années. La hauteur des. 
maions eft-déterminée dans ce plan ,. 
& l’on y donne les modeles de diffé- 
rens frontifpices que lon fera tenu 
de fuivre. L'édit du roi eft de 1758. 

On a deftiné des quartiers pour les 
marchands, dans les endroits qu 
paru les plus commodes pour le”fer- 
vice du public. 

La largeur commune des rues fera 
de trente-fix pieds ; quelques-unes en 
auront quarante, & les plus étroites 
traver{es feront larges de vingt-quatre 
pieds, dont douze au milieu pour les 
voitures, & fix de chaque côté pour 
les gens de pied. 

Les propriétaires. dont. la largeur 
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des rues diminuera le terrein, feront 
dédommagés par ceux qui en profitent 
& qui tirent quelque avantage de cet 
élargiflement de rue , proportionnel- 
lement à la grandeur de la face de leur 
maifon. | 

Pour faciliter le recouvrement des 
matériaux, on a accepté les offres 
d’un Anglois (de M. Stephens) qui a 
trouvé le fecret de faire de la chaux 
Rufi bonne & au même prix que la 
chaux ordinaire , fans employer d’au- 
tre matiere pour fes fourneaux que le 
rebut du charbon de terre. On lui a 
donné pour cet effet un privilège ex- 
elufif de quinze ans. . 

On a de même encouragé les fabri- 
quans de briques &.de tuiles , & lorf- 
qu’ils manquent acheteurs, leur mar- 
chandife leur eft payée pourle compte 
du roi. 

Par ces fages difpofitions , on com- 
mence à voir les beautés naïflantes de 
la nouvelle Lisbonne, dans fon magni- 
fique arfenal, dans la place du com- 
merce , & dans plufeurs. autres édi- 
fices. o 
Les illuftres citoyens qui ont fe- 
condé le gouvernement dans le grand: 
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ouvrase denr je viens de faire le détail 
fccr le duc de Lafoens, premier ré- 
gent dzs chambres sde juilice, pour ce 

ccaceme ; e 
Marial va, pour le militaire x 8e le mar 
œus d'Alegreire, premier préfdent 
au tenat, pour ce qui regarde la po- 
Ece. C’eft fous ces trois chefs que le 
roi avot réuni toutes les jurifdic- 
Gons. 

Quelle obiganon ne leur a pas 
notre capitale , pour avoir fi bien fe- 
conde le zele , fi bien remph les vues 
du minitre aéhf, qui neft occupé que 
du bien de fa patrie & de la folide 
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HISTOIRE des Loutres marines, 
Par M. Steller. | 


C ET animaleft très-beau „aufi eft- 
il d’un grand prix. Sa peau eft garnie 
de poils fouples, longs d’un pouce & 
demi, très-Herrés & très-noirs. Il four: 
nit quelquefois des fourrures qui font 
d’un blanc argenté, mais cela eft fort 
rare. Quoique fes. poils changent de 
couleur , ils la confervent cependant 
plus long-tems que ceux des martres 
zibelines, dont le noir wef jamais aufii 
naturel & aufi brillant que celui de la 
loutre. Il feroit à defirer que les peaux. 
en fufflent moins épaifles & moins pe- 
fantes; celle d’une jeune loutre pefe 
ordinairement trois. livres &. demie.. 
On prend rarement des loutres entie- 
rement noires ; les.plus eftimées font: 
celles qui ont la tête blanche argentée;, 
celles qui l'ont tirant fur le fauve , leur. 
font inférieures. Quelques-uns de ces. 
animaux , & ce font les moins-recher-. 
chés, ont les poils courts, de couleur 


fauve & clair-femés, Hs font pareffeux. 
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É trites; on les voit toujours con- 
chés fur la glace ou fur les pierres; ils- 
marchent lentement & ne fe méfient 
de rien, comme s'ils connoifloient 
qu'ils ne valent pas la peine d’être re- 
&herchés ; d’où pai conclu deux cho- 
fes.: la premiere, que files loutres pa- 
reffeufes n’ont que des poils courts, 
e’eft que les plus longs fe gâtent par 
- ke frottement qu’ils efluient ,. lorfque 
ees animaux fe roulent fur le fable, & 
qu’en hiver ces mêmes poils teftent 
attachés à la glace fur laquelle ils font 
toujours couchés, comme je l'ai vu. 
de mes propres yeux: la feconde, que 
ke noir de leurs pois s’affoiblit à Pair 
& au foleil, à exception des poils de 
leur queue qui y eft. beaucoup moins. 
expofée, parce qu'ils ont foin de la 
couvrir de leur corps.. 

- Plus ces animaux font vifs , agiles 
& rufés, & plus leurs fourrures font 
Belles. On ne les prend que difficile- 
ment & par adrefle; ils font fi atten- 
tifs à leur fùreté, que quand ils vien- 
nent dormir fur terre , ils regardent 
de tous côtés; & comme ils n’ont pas 
la vue fort perçante hors de l’eau, 


avant que de fe livrer au fommeil, ils: 


` 
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flairent à tous les vents , pour décou- 
vrir , par l’odorat , s’il n’y a perfonne 
aux environs; &., lors même qu'ils 
ne foupçonnent aucun danger, ils ne 
s’éloignent-point de fa mer. Ont-ils la 
moindre alarme , ils s'éveillent fur le 
champ & regardent autour eux; ils 
dorment peu & d'un fommeilléger ; fi 
quelquefois des troupeaux entiers fe 
couchent fur la terre, 1l.y a toujours 
des fentinelles , & ce nt les plus. 
beaux du troupeau, quiréveillent les 
autres au moindre danger. 

On ditingue au premier coup-d’œil 
les peaux des femelles, en ce qu’elles 
ont le poil du dos plus court, plus fin 
& plus beau , & ceux du ventre plus 
longs; leur chair eft plus tendre, en 
même tems plus délicate & a plus de 
goût, contre le naturel des quadru- 
pedes & des oïfeaux, dont les mâles 
{ont plus fucculens yont les-poils plus 
beaux ou les plumes ornées de cou» 
leurs-plus vives, 

Les loutres changent de poils, com» 
ine les animaux de terre, avec cette 
différence , qu’elles les perdent: aux 
mois de juillet 87 d'août , mais en pe- 


tte quantité le refte ne fait-que chan- 


{2c H'fozre 

gs če cuer & deveni plus fauves, 
Les ns bees fourrures font celles 
dzs iocres Guz lcn prend aux mos 
éz =zS, G avril & de mai. 

Oz ¿n pcne peu ep Rufkhe ; le plus 

i zomère va à Ía Chine, où les 

[es te vendent foixante - dix & 
G===-vEgt roubies. 

Les Chinois efhment & payent ces 
p==x pius cue celles des renards & 
és martres , parce qu'elles font plus 
propres à augmenter le poids de leurs 
hs=-:5 ce foie qui font trop légers, & 

[eLes ont,outre la beauté, l’avantage 

joindre mieux au corps & de réffter 
au vent. Auf donnent-ils une palme 
de larceur aux bordures qu’ils en font 
pow ieurs habits, garnis entierement 
de ces peaux. Cette mode s’eft répan- 
due chez les Kalmoucs, les Sybériens 
Genuis & les Rufles de l’un & de 
l'autre fexe. Chez les Kamfchadales, 
il nes point de plus grand ornement 
v'un habit fait à peu près comme un 
fac, sppellé parka , de peaux blan- 
ches de rennes, qu'ils bordent tout 
autour de fourrures de loutres, dont 
ils font auffi des gands & des bonnets. 
Les peaux de rennes ont, outre leug 
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poids, cet inconvénient, qu’elles ne 
réchauffent point & deviennent hu- 
mides , quoique par leur épaiffeur 
elles garantiflent parfaitement du vent. 

Les peaux des jeunes loutres ont 
cela de particulier, qu’elles échauffent 
moins que celles des renards. 

L'on prend ces animaux dans la 
feule partie des terres de Kamfcha- 
tka, qui font baignées par l'océan 
depuis le quarante - fixieme jufqu’au 
foixantieme degré. On men voit point 
dans les mers iA Pentchin, ni au-delà 
de la troifieme ifle Kurile. Il y a 
' long-tems que les Ruffes & les Gentils 
ont cru que cet animal n’étoit point 
originaire d’Afie , mais qu'il venoit 
d'autres continens très- voifins des. 
Kamfchadales, où lon en prend toutes 
les années. Si le vent d'orient fouffle 
dans lhiver pendant deux jours, ils 
arrivent fur les glaces; ceux qui échap- 
pent à la rigueur de lhiver, fréquen- 
tent pendant Pété les bords efcarpés 
& pierreux des terres des Kamfcha- 
dales & des ifles Kuriles ; ils y peur 
plent & y féjournent ,. parce qu'ils ne 
font pas aflez forts pour nager long- 
tems, & qu'ayantle trou ovale fermé , 


\ 
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$ ne peuvent, en traverfant ces mers 
à hla nage, chercher leur nourriture 
dans le fond de Feau , ni fupporter la 

Il y a vingt ans qu'on en prenort 
beaucaup depuis l'embouchure du 
Kamschatka jufqu’à FTíchaíchma;à pré 
fent ils y font tres-rares. Les endroits 
les plus fréquentés aujourd’hui par ces 
animaux , font les environs d'Oftrov- 
Rata , du promontoire de Lapatna & 
des trois premieres files Kuriles. Siles 
loutres ne vont point aw- delà de ces 
trois premieres iles, qæoiqu’elles puif- 
fent pañler facilement de Fune à Pautre 
jufqu’au Japon, il ne faut point en être 
étonné, 1°. parce que ces ifles font 
couvertes de lions & d’ours marins 
qui pourfuivent les loutres & en font 
leur proie : 2°. parce que les glaces ne 
venant pas jufques-là , elles n’y ame- 
nent point ces animaux :3°. enfin parce 
que la diftance entre P Amérique & les 
dernieres ifles Kuriles étant fort con- 
fidérable , & les mers qui les fépa- 
rent n'ayant point d'ifles , les loutres 
ne peuvent faire un fi long trajet. De 
plus tes animaux , de leur nature, ne 
font point errans; s’s trouvent des 
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Feux qui leur conviennent, ils s’y ar- 
“rétent : auffr ceux que les habitans de 
ces iles ont-manqué pendant l'hiver, 
ne leur échappént pas en été. 
Ils leur donnent la chafle en tout: 
tems, mais de différentes manieres , 
 fuivant la différence des faifons. En 
_ hiver, & particulierement au mois de 
février , de mars & avril, ils en 
prennent beaucoup, mais avec des 
peines incroyables, & au péril de 
leur vie qu’ils y perdent très-fouvent. 
Pendant ces mois, le vent d’orient 
qui fouffle amene pendant deux ou 
trois Jours une quantité prodigieufe 
de glaces du continent de PAmériques 
elles y arrivent même plutôt, fi pen- 
dant l'automne elles ont été retenues 
dans le canal entre ces ifles. Pendant 
que le vent fouffle, les. chafleurs fe 
ont des couverts de chaume dans ces 
iles & fur les bords, pour être à por- 
tée de faifir le moment favorable. 
Il paroît alors une fi grande abondance 
de glaces, que la furface-de la mer en 
„eft couverte depuis fes bords jufqu’à 
quelques milles; ce qui fait aux envi- 
rons des. ïfles Kuriles une communi- 
cation du promontoire de la Patka à fa 


zi Here 

gemes i es xes. Alors les chaf- 

wus. ines ie maflues de bois, dun 
emmu. & cies de fouliers de 
ane mreles ept , longs de cinq ou 
is mes. res de deux pouces , 
mis HTa rent avec des courroies, 
es zur ir h glace, & af 
nmen Turcs Ls Rutres qw'ils ren- 
ammer., rs ecorchent tur le champ, 
Demar ins ote es preds, crainte 
dre ummezs: & s'ils font trop 
ann we e ree, LS 22 asanconnent h 
dtar encre ce rms- leurs chens 
anse. - à Luce. ss qu'elle apper- 
Cn£ it Ie Erète. s'arrête auti & 
ET ES or, rutou à ce quele 
Gralon TITI a oe de :on chien, 
ac Em Niue. Far vu des 
ITS ancir elanma à cette chafe 
D EEE ALT. <= xs ærdc:entiaterre 
re Ki Lae x aÉaccomaagnée de 
TCE matica, d'une tempête ou 
E: wrm de neie, comme cel 
axe -cuvest. i chaife eft beaucoup 
siwa . mas auth plus péril- 
ue; a es chaleurs , ne pouvant 
TO RS EUUS Cu de font dans la glace 
vit kus neds, font obliges de 
Saxe haws chiens & de ie conduire 
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au hafard. Il eft impofible de confi- 
dérer du continent, fans un étonne- 
ment mêlé de frayeur , la témérité de 
ces chaffeurs qui, portés fur des gla- 
ces toujours mifes en mouvement par 
les ondes, font tantôt élevés & tantôt 
abaiffés avec elles. Cette agitation de 
la mer & ces orages rendent fouvent 
dla chafle aufi facile qu'abondante, 
fur-tout fi les glaces n’abandonnent 
pas les bords, parce que les loutres 
pendant ce tems-là ne pouvant con- 
noître fi elles font fur les glaces ou 
fur terre, paflent quelquefois & s’é- 
loignent des bords de dix ou quinze 
ftades ; elles croyent avancer vers la 
mer , trompées par le bruit des bran- 
ehes arbre, caufé par le vent, 
qu’elles prennent pour le bruit des 
ondes; ce qui fournit fouvent à un 
{feul chaffeur le moyen d’en prendre 
. Jufqu’à trente ou quarante, & dem- 
porter leur chair avec leur peau. Les 
Chaffeurs font beaucoup d'attention 
au vent, de peur d’être emportés fur 
les places en pleine mer; car il leur 
arrive fouvent d’y errer pendant trois, 
quatre, cinq ou fix jours, Jufqu'à ce 


que, favorifés du vent & du hafard, 
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&s {ont rapportés fur le rivage, 
. Ça ie vent foufle de terre , il dé- 
tac ila glace des bords ; f elle ne s’en 
eine pas beaucoup, les chaffeurs fe 
ler emporter avec elle , parce que 
tz: qu'ee s'en détache foit le jour 
ic la nug, les loutres s’y tranfpor- 
tez: en grand nombre; enforte que 
fanen la chafie eft alors plus abon- 
Gare cue jamais. Les chafleurs chauf 
šen zors beurs iouliers de bois , pour 
fe ioaren iur les glaces qui font quel- 
carcs u minces, que fans ce fecours 
25 peraroiemt mfaslhblement. 

Le fucces de la chafle varie furvantl 
axe ces hivers; plus l'hiver eft froid 
à vezex, & pius elle eit abondante. 
Qae dass les années 1740, 1741 
& 1-42, la cuantte des giaces eùt 
anene ua grand nombre de ces ani- 
Baux , On en prit cependant fort peu, 
parce que les glaces ne furent pas aflez 
tartes pour porter les chafleurs. On 
prena pendant Tete les loutres de qua- 
tre manieres : loriqu’on les trouve en- 
dormies fur l'eau & renverfées, on 
les tue de deffus des bateaux avec des 
lances , ou l’on les pourfuit avec deux 


barques , jufqu'à ce que leurs forces 
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{oient épuifées ; car elles peuvent vić 
vre deux minutes fous leau fans ref- 
pirer Pair. Lorfqu’elles ont été pour: 
fuivies pendant quelque tems, elles 
{ont fi fatiguées, qu’elles ne peuvent 
plus nager; & dans cet état elles font 
facilement prifes par les chaffeurs. Si 
ta mer eft tranquille, elles fe couchent 
pour dormir fur les rocs quis’élevent 
au-deflus de fa furface, où on les af 
fomme. On les prend aufli avec des 
filets que l’on étend fur l’eau & que 
Fon arrête à des pierres ou des rocs 
dans les lieux les moins profonds; là, 
pendant qu’elles font occupées à cher- 
cher des coquillages & des écrevifles, 
elles s’embarraflent dans les filets, où. 
les chafleurs les tuent facilement. 
Quelquefois ils placent au milieu de: 
ces filets des loutres de bois, peintes 
en noir ; ces animaux les prenant pour 
de véritables loutres , nagent tout au: 
tour , jufqu’à ce qu'ils foient pris, 
Quand la loutre fe fent embarraflée 
. dans les filets, elle s’agite & devient: 
fi furieufe , qu’elle fe mord les pieds 3. 
fi par hafard un mâle & une femelle 
s’y prennent, elles {íe déchirent Pun 


Pautre & s’arrachent les yeux. Dans: 


528 -© Mifloire 
l'ile de Berrings nous pouvions les 
tuer facilement , ou endormies ou oc- 
cupées de leurs amours , avec des 
lances ou des maffues. 

Il y en avoit une fi grande quàn- 
tité, que nous ne fuffifions pas pour 
les tuer; les bords en étoient cou- 
verts; J'ai déja dit que ces animaux 
ne font pas errans, mais attachés aux 
lieux où ils font nés, auff ne crai- 
gnoient-ils point notre préfence, ils 
accouroient même à la clarté de nos 
feux, jufqu’à ce qu’à force de les in- 
quiéter , nous les euffions obligés de 

ir. Cela ne nous empêcha pas d’en 

rendre plus de huit cens; & fi nos 
barques avoient été ‘plus grandes, 
nous en aurions pris trois fois davan- 
tage. Aucun des animaux amphybies 
qui peuplent l'océan ne peut entrer 
. en comparaifon avec celui-ci pour la 
beauté & la foupleffe de {es poils. Il 
fe plait également dans Peau & fous 
terre; il fréquente par troupeaux les 
ifles incultes où 1l trouve de la tranquil- 
hté & de la nourriture, Quand la mer 
eft calme , il cherche les fonds bas & 
ierreux , OÙ il trouve des écrevifles, 
dés poiflons , des coquillages, des 
moules, 
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moules, des polypes & des feches, 
qui lui fervent d'aliment ; il mange 
même de la chair; j'ai vu une loutre 
en dévorer une autre que je lui avois 
Jettée. | 

Pendant l'hiver, ces animaux font 
couchés tantôt fur les glaces , tantôt 
fur les bords; en été ils remontent les 
rivieres jufqu’aux lacs, car ils fe plai- 
fent beaucoup dans leau douce. Du- 
rant les grandes chaleurs ils fe retirent 
à l'ombre entre les côteaux , où, 
comme les finges, ils font mille & 
mille geftes. De tous les animaux am- 
phybies, il n’en eft point de plus vifs, 
plus gais, plus agiles. 

Sur terre la loutre fe couche com- 
me les chiens, le corps replié en arc; 
avant que de dormir, au fortir de 
Peau , elle fe fecoue, fe frotte le nez 
& la tête avec les pieds, arrange fes 
poils, tourne la tête de côté & -d’au- 
tre, & fe regarde avec complaifante. 
Pen ai vu plufieurs faire mille finge- 
ries, & fi attentives à s'arranger ,qu’on 
pouvoit les tuer facilement dans ce 
tems-là. | | 

On a beaucoup de peine à fuivre 
ces animaux à la courfe, parce qu'ils 
biaifent & qu’ils font plufieurs détours 

{I Partie. Z 


30 Hifloire ; 


droite & à gauche. Quand la loutre: 


voit qu’on lui coupe fon chemin vers 
la mer, épuifée de force, elle eft obli- 
gée de s'arrêter, elle éleve fon dos en 
arc , grince des dents & jette des cris 
comme un chat en furie, faifant myne 


de s’élancer fur celui qui la pourfuit.. 


Lorfque fans craindre fa fureur , nous 


lui donnions un feul coup fur la tête, 
elle tomboit fur le champ, fe couvroit 


les yeux des pieds de devant & fup- 
portoit avec conftance les coups re- 
doublés que nous lui portions fur le 


dos. S'il nous arrivoit de lui frapper la: 


queue dans fa courfe, elle fe retours 
noit de la maniere la plus plaifante, 
comme pour nous faire tête. Il eft ar- 
rivé fouvent qu’elle tomboit d’un feul 
coup & faifoit la morte ; maïs nous 
voyoit-elle occupés ou diftraits, elle 
partoit comme un éclair. Nous nous 
plaifions quelquefois à la réduire dans 
un enfoncement d’où elle ne pouvoit 
nous échapper, & , fans lui faire aucun 
mal, nous tenions feulement nos maf- 
fuesen l'air, comme pour l’aflommer; 
alors elle fe couchoit commeun chien, 
avec un air careflant & une conte- 
nance humiliée, regardant de tous 


côtés autour d’elle ; & dans linftant 
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où elle fe croyoit hors de danger, elle 
partoit avec une promptitude in- 
croyable , & fe rendoit à grands fauts 
‘vers la mer. 

Lorfque les loutres font fur leurs 

pieds, elles tiennent toujours le col 
étendu dans la ligne de leur corps, & 
font plus élevées fur le derriere que 
fur le devant, 

Elles nagent également fur le ven- 
tre, fur le dos, Pr le côté, quelque- 
fois dans une fituation perpendicu- 
laire ; elle badinent enfemble , s’em- 
braflent des pieds de devant & fe 
baïfent. Quand elles. évitent le coup 
de maflue , elles femblent fe moquer 
du chafleur, tant leurs poftures font 
plaifantes ; elles fixent fur lui les yeux 
qu’elles couvrent d’un de leurs piedse 
comme pour fe garantir de la fumier, 
incommode du foleil. Couchées fur 
le dos, elles fe frottent & fe gratent 
fans cefle , regardant ceux qui font 
préfens; & quand elles fe jettent à 
Peau , elles le font en plongeant la 
tête la premiere, comme les ours ma- 
rins & les baleines. 

Ces animaux font en toute faifon 
occupés à la propagation de leur ef- 
pece, & pendant toute l'année Pon 

1] 


voi les meres accompagnées de leurs 
P==E : ‘ignore ñ elles en font plis 
dan à la fois; j'a vu, & j'ai mme 
mx quelquetoss des meres ayant deux 
pets avec elles, dont Pan etoit d’une 
année, l’autre de trois ou quatre mos. 
Ees portent pendant hait ou nef 
toutes leurs dents & les yeux ouverts; 
elles ne les alaitent que dowze mois, 
& font fideles à leur mâle qui n'1p- 
mais plus d'une femelle. L’un & Pautre 
font touwsours enfemble tant dans lea 
que fur terre; ceux qui n’ont qu'une 
année font toujours avec le pere & l 
mere. & rarement cette derniere et 
ee fans tes petits de fix mors. Elles les 
font toujours fur terre, où elles les 
portent de même qu'en nageant , avec 
h gueule ; quand elle Cort dans Peau, 
eile les nent entre fes pieds de de- 
vant , comme les femmes tiennent 
leurs enfans entre leurs bras. Elles les 


jeitent quelquefois à eau, pour les , 


accoutumer à nager , & les repren- 
nent dès qu’ils font fatigués. Elles les 
baifent, les careflent , les jettent quet 
quefois en Fair & les reçoivent fur 
leurs pieds de devant. Si elles dor- 
ment fur terre , leurs petits attachés à 


a 
. 
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Jeurs mammelles ou couchés entre 
leurs pieds, veillent comme pour les 
grder Quelque preflées que les meres 
oient par les chafleurs fort fur mer, foit 
fur terre , elles n’abandonnent jamais 
-leurs petits qu’elles emportent avec la 
gueule , fi ce n’eft dans une extrême 
-néceflité, Si quelquefois j’enlevois les 
petits fans faire de mal aux meres, 
elles fe plaignoient & donnoient des 
marques d’affhétion ; f je les empor- 
tois vivans , elles me fuivoient de 
Join, comme des chiens , appellant 
leurs petits avec un cri touchant ; fi je 
æm’arrêtois fur la neige, elles accou- 
soient près de moi, prêtes à les re- 
prendre quand je les leur rendois. Je 
retournai une fois au bout de huit 
jours dans le lieu même où pavois en- 
levé des petits à leur mere, je la trou. 
vai couchée , paroiffant accablée de 
douleur , & je la tuai fans qu’elle fit 
aucun mouvement pour fur. Il m'ar- 
riva dans un autre moment de ren- 
| contrer une femelle dormant avec fon 
petit ; des qu’elle meut apperçu , elle 
ourat à lu, fit des efforts pour Pé- 
veiller & Pobliger à prendre la fuite; 
mais n’ayant pu en venir à bout , elle - 


k prit avec les dents par les pieds de 
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derriere, & le traina ou roula comme 
elle auroit faitune pierre du côté dela 
mer. Le mâle & la femelle s'accou- 
plent comme l’efpece humaine. 

Les loutres ne voyent pas bien dif- 
tinétement fur terre , mais leur odorat 
efttrès-fin, de même que leur out: 

auf le chafleur a-t-1l foin de fe placer 

de façon que le vent foufile toujour 
d'elles à lui. Leur cri refflemble beau- 
coup à celui duh enfant. Il efthors 
de doute que les loutres vivent fort 
long-tems dans une grande paix les 
unes avec les autres ; elles craignent 
extrêmement les ours & les lions; 
elles n’aiment point le voifinage des 
veaux marins, & évitent avec P inkes 
bords que ces animaux fréquentent. 

La chair desjeunes loutres eft beau- 

.Coup plus tendre & plus fucculente 
que celle des veaux marins; celle des 

emelles eft encore meilleure, plus 
ferme & plus graffe , en quoi elles dif- 
férent des animaux de terre; celle de 
leurs petits efttrès-délicate &fans aucu- 
ne différence avec la chair des agneaux 
de lait ; elle donne un jus d’excellent 
goût: c’étoit notre principal aliment 
dans ifle de Berrings , & même elle 
nous garantit du {corbut fams nous 





des Loutres Marines: 335 
caufer aucune naufée , quoique nous 
la mangeaflions aflez fouvent crue & 
fans pain. Le foie, le cœur & la rate 
de la loutre ont le même goût que 
ceux du veau. Les Gentils dans les 
ifles Kurdes, & dans les terres des 
Kamfchadales , donnent le premier 
rang à la chair d’aigle, & le fecond à 
celle des loutres ; ils en mangent le 
. . foie & les reins cruds & les trouvent 
délicieux ; ils fe fervent, de même 
que les Rufles , de la rapure des os de. 
la verge, comme d’un remede à la 
fievre tierce. 

On donne aux peaux des loutres les. 
apprêts fuivans , avant que d’en faire: 
ufage. 1°. On détache le pannicule. 
mufculeux avec un couteau; 2°. on. 
les étend enfuite autant qu’il eft pof- 
fible; ce qui augmente x fa vérité leur. 

rix, parce qu’elles en deviennent plus 

égeres , mais elles en ont aufli moins 
d’apparence. Quant à leurs poils , on 
les arrange avec des barbes de plumes. 
d’hirondelles de mer, & l’on couche. 
à nud fur les peaux pendant quel-. 
ques femaines , pour les rendre plus. 
brillantes, plus belles & plus nettes. 
Enfin les Cofaques , quand ils les ache-. 
tent des Gentils , les battent fouvent 
fur la neige avec des bâtons; fi le poil 
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en eft tauve , il les frottent avec de 
Palun & des bayes d’empetrum,bouil- 
les juiqu’à „fon ftance aee de la 
graifie de poifflon, ce qui les rend nor 
râtes & brillantes. Mais l'on reconnoit 
cette tromperie, quand le poil s’arra- 
che un à un, ou bien à la différence 

1 fe trouve entre le noir de Pextrê- 
mité du poil & celui de fa racine où 
fa couleur eft naturelle. 

Quand les peaux ont été préparées 
de cette maniere, on frotte le dedans 
ou l'envers avec des œufs de poiflons 
defféches & réduits en poudre. Les 
Ruffes fe fervent du levain de pain bien 
amolli: ils roulent enfuite les peaux 
qu'ils laiflent dans cet état pendant 
quelques jours , après lefquels ils les 
taniflent avec des coquillages & des 
cailloux , & achevent de les polir avec 
des pierres ponces ; enfin ils broyent 
l'envers de la peau avec les mains & 
des inftrumens de bois , jufqu’à ce que 
par le moyen de cette maffe d'œufs 
fermentée , elle devienne molle & 
jouple. Toutes les autres peaux de 
loutre qui fe vendent aux marchands 
ont fans apprêt & grofheres , parce 
qu’elles en confervent mieux leur 
couleur naturelle. 

Fin du deuxime Volume. 
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